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AVERTISSEMENT. 


Ow a écrit sur presque tous les arts, on a tracé 
les préceptes de presque toutes les branches d’in-* 
dustrie, et sous ce point de vue,, il reste peu de 
choses à dire. Aussi , n’est-ce pas l’objet que nous 
nous sommes proposé; nous n’avons pas voulu 
ajouter un livre à ceux qui existent déjà, mais ras- 
sembler ce que ceux-ci contiennent de mieux, de 
plus assuré, faire en un mot un choix de recettes, 
de procédés qui aient la sanction de l’expérience 
et n’égarent pas l’ouvrier; car c’est à lui qu’est 
destiné cet ouvrage; c’est pour les ateliers qu’il 
est écrit. Nous avons eu soin d’en conserver le 
langage, et de n’adopter de termes savants ou 
abstraits que le moins qu’il nous a- été possible. 
M. Mackenzie, dont le traité fait la base de celui que 
nous publions, en a recueilli les éléments dans les 
manufactures, les conversations des chefs de tra- 
vaux; il n’a admis que des recettes dont l’exacti- 
tude lui était garantie. Nous avons porté dans nos 
additions la même défiance; nous n’en avons fait 
aucune qui n’ait été sanctionnée par l’expérience, 
ou n’ait pour elle le nom d’un ouvrier, d’un fabri- 
cant connu. Aussi sommes-nous persuadés que cet 
ouvrage justifiera son titre, et deviendra le livre 
des ateliers. 

Nous âvons généralement converti les unités 
anglaises en unités françaises. Cependant, comme 
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il serait possible qu’il nous eu fût échappé, nous 
indiquerons les rappgrts que les principales .ont 
entre elles. 




La livre troy ‘ - 

gr»iu. 

' = 373,^102 

i . 

• 


, La livre avoir du pob 

Le pied anglais 

= 453,544 

Di^tre. 

' = o,3o48 



Le yard 

, ^ Gallon, mesure de vin 

= 0,836 1 

litre. 

= 3,3788 

'i 

k> 

' 

Quarter id. 

= 0,9463 


Gallon, mesure de bière 

= 4t^3o8 



Quarter id. 

z= i,i55a 


A 

Quarter, mesures sèches 

= a8i,87443 



aia° Fah. ou Fahrenheit. = 

8o*’Réaum.= ioo“centig. 
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INTRODUCTION. 
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La chimie compreud l’étude des corps de la na- 
ture , l’action que ces oorps'peuvent exercer les uns 
sur les autres et le résultat de cette action. Ainsi 
l’ascension de l’eau à l’état de vapeur, la conversion 
des éléments que renferment l’air et la terre en 
substances propres aux végétaux , la formation du 
charbon, des bitumes, etc., la liquéfaction du fer 
au feu, sont des phénomènes chimiques. Ces faits 
sont de la plus grande importance, puisqu’ils em- 
brassent presque tous ceux des changements natu- 
rels qui se rapportent le plus immédiatement à 
nous. La science agrandit nos ressources et nos 
jouissances; elle présente en même temps un objet 
d’utilité et d’agrément. 

L’origine de la chimie se perd dans la nuit des 
temps. Cette science fut cultivée bien avant qu’on 
la réduisit en système ; l’homme se servit de ses bras 
avant de connaître les lois de la mécanique, et 
exerça plusieurs arts utiles avant d’avoir réduit en 
système les principes qui servaient de base à ses 
opérations. La métallurgie, la teinture, la poterie, 
quelques procédés chimiques existent de temps 
immémorial. Nous citerons pour exemple la disso- 
lution du veau d’or par Moïse., La fermentation 
était connue de Noé, lès Égyptiens n’ignoraient^ 
pas la préparation du vin; Osiris ou Bacchus par- 
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coururent le monde connu pour l’apprendre à 
toutes les nations; 'on savait embaumer les corps 
bien avant Moïse; des médecins furent chargés 
de donner cette préparation à celui de Jacob; et 
les dernières découvertes de Belzoni prouvent que 
les Egyptiens étaient sans rivaux dans la fabrication 
des verres colorés et des couleurs ; la ville de Tyr, re- 
nommée pour la teinture, connaissait les propriétés 
des solutions d’étain. La teinture sur soie , le pa- 
pier, la porcelaine, la poudre, étaient connus en 
Chine, dans les Indes; et ce que nous savons sur 
la lenteur des progrès scientifiques dans le pre- 
mier de ces pays, nous indique le laps de temps 
qui a dû s’écouler avant qu’ils arrivassent à la|)er- 
fection qu’ils ont actuellement. Pline nous apprend 
que l’Italie n’ignorait pas la chimie, et son assertion 
est justifiée par les fouilles d’Herculanum et de Pom- 
peii. Au siège de Troie , les Grecs avaient de très- 
faibles connaissances ; ils ignoraient les propriétés 
et la réduction des oxides métalliques, puisque 
leurs lances, leurs javelots, etc., étaient en ai- 
rain. L’avantage que présente le fer ne permet j)as 
de douter qu’ils ne l’eussent employé s’ils l’eussent 
su préparer. Ces applications étaient purement em- 
piriques; et la division du peuple de l’Inde en 
castes'^ le commerce dévolu exclusivement à cer- 
taines familles eiiÉgypte, 'aux esclaves et aux classes 
inférieures du peuple dans la Grèce, arrêtaient la 
marche de l’esprit humain, et la science qui pou- 
vait s’élever rapidement à une certaine perfection , 
restait stationnaire; le fabricant suivait exactement 
les procédés qui lui étaient transmis, sans cher- 
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cher (les améliorations; en un mot, la concur- 
rence n’existait pas, et cette cause suffit pour expli- 
quer* la lenteur des progrès de toute industrie. 

liCS philosophes grecs sont ceux qui paraissent 
avoir eu les idées les plus saines en chimie. Démo- 
crite se livrait particulièrement à l’histoire natu- 
relle et à la physiolbgie des animaux; cependant 
ort 'assure qu’il essa'ya^d’imitérles pierres précieuses. 
On connaît les recherches d’Aristote en métaphy- 
sique et en histoire naturellfe ; ces études le dé- 
tournèrent de la chimie, et ses idées sur la matière 
primitive deé corps ne paraissent pas avoir été adop- 
tées par ses contemporains. Parmi ces notions vagues 
et erronées, ‘on aperçoit souvent des éclairs de 
génie qui doivent étonner si l’on examine l’enfance 
de la science. Thalès supposait que l’eau était un 
corps composé, formé d’un principe très-infldm- 
inahle, qui était le promoteur.de la combustion. Il 
pensait aussi que le feu est le résultat d’un mouve- 
ment vivifiant des atomes des corps. - 

Des auteurs plus modernes ont cru recônnaître 
dans les allégories, des opinions plus ou moins judi- 
cieuses sur les corps. Suivant Fr. Bacon , l’imion de 
l’esprit et de la matière était cachée sous l’emblêrae. 
de Proserpine enlevée par Pluton. Cette allégorie, 
dit un auteur, est encore plus évidente si l’on exa- 
mine que l’oxigène est dégagé par les végétaux , et 
est absorbé par les corps inflammables. Une telle 
explication et plusieurs autres ne sont point sus- 
ceptibles d’un examen sérieux :'il est certain que 
l’on ne retrouve aucune idée clairenient énoncée 
jusque vers DiosCorides , et à celte époque on n’a-^ 
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vait d’autre moyen pour recueillir les vapeurs d’une 
distillation que d’exposer de la laine, une éponge, 
etc., sur le courant que forment les substances 
volatilisées. 

Les connaissances chez les Romains n’étaient pas 
plus étendues; ils faisaient de l’airain avec la cala- 
mine et le cuivre ; mais ils ignoraient que la calamine 
est un oxide de zinc, et que l’alliage produit exi- 
geait d’abord la révivification de l’oxide. Ces terres 
métalliques ont été réduites par la suite : il est pro- 
bable que l’extraction de ces substances a conduit 
à des idées chimériques sur la transmutation des 
métaux, sur la possibilité de faire l’or et l’argent. 
La chimie, considérée sous ce point de vue, fut 
cultivée avec ardeur. Ceux qui faisaient profession 
de s’y livrer se réunirent insensiblement, et for- 
mèrent une secte sous le nom iV alchimistes. Le 
grand objet de leurs recherches était de trouver 
le moyen de convertir les métaux grossiers eu or 
et .en argent. Ils donnèrent le nom de pierre phi- 
losophale à la substance dans laquelle résidait émi- 
nemment cette propriété de transmutation : ils 
rapportent dans leurs annales qil’Artéphius, avec 
ce secret magique, avait prolongé sa vie jusqu’à 
mille vingt-cinq ans. • 

' Les premiers pas dans cette .science remontent à 
Athénagoras, au deuxième siècle de l’ère chré- 
tienne; l’empereur Caligula entreprit de faire de l’or 
avec le sulfure jaune d’arsenic , auquel sa couleur 
valut sans doute cette préférence. Indépendam- 
ment de la pierre philosophale, les alchimistes 
-|K)ursuivaient la découverte d’un remède universel. 
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\ élixir ^ vie. Le mystèï'e accompagnait ces re- 
cherches; un langage symbolique, entremêlé de 
rêveries philosophiques et mythologiques, leur atti- 
rait des partisans zélés, en même temps qu’il les 
mettait en butte à la haine des véritables plnlo- 
sophes. Cependant, au milieu de ces jongleries on 
aime à trouver des savants recommandables qui 
s’opposaient à cet envahissement de la superstition. 
Dioclétien ordonna 'la destruction de tous les ou- 
vrages qui traitaient du grand œuvre; depuis, les 
papes et les rois ont souvent fulminé contre les 
alchimistes, mais sans succès. Car, lorsque les hom- 
mes sont emportés par l’enthousiasme, c’est en vain* 
que l’autorité cherche à les contenir. La raison et 
la vérité sont les seules armes qui puissent à la 
longue triompher des préjugés, , ’ . 

, Le peuple s’imaginait que le grand secret était 
connu d’un petit nombre d’adeptes qui attendaient 
une époque favorable pour développer toute leur 
puissance. Arnold de Villeneuve passait pour avoir 
transmuté le fer en or : la même opération avait 
été exécutée par Raymond Lulle en présence d’L- 
douard Les idées de Génies , de Sylphes, vinrent 
appuyer ces recherches mystérieuses, et contri- 
buèrent à rendre plus probable la puissance des 
alchimistes. ' é 

Le treizième siècle fut cependant l’époque de plu- 
sieurs découvertes impoi1:antes. Roger Bacon fit 
voir que les alchimistes, avaient fertilisé un terrain 
qu’ils ne connaissaient pas. Le plus célèbre d’en- 
tre eux fut le savant Albert en Allemagne , qui ^ 
conduit par. les visions du temps, se signala pair- 
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quelques objets utiles. Mais celte manie de pierre 
philosophale reprit tellement faveur, que le par- 
lement anglais se vjt obligé de la modérer, en pu- 
bliant un bill de défense sur les travaux qui avaient 
pour but de la chercher. Ce bill fut ensuite rap- 
porté par le crédit de Boyle qui ne se rebutait pas 
dans ses expériences, et conservait l’espoir de se 
signaler par cette découverte. 

■ Le seizième siècle fut une époque remarquable 
par la révolution opérée dans les sciences chi- 
miques. Paracelse , devenu si célèbre par ses cures 
sur la siphilis, la lèpre, etc., par ses préparations 
mercurielles et antimoniales, rejeta complètement 
la pharmacie galénique et y substitua la chimie. 
L’université de Bâle lui donna une chaire de profes- 
seur; il fut le premier qui fit des leçons publiques 
sur la médecine, la chimie et sur les substances 
des trois règnes expqsées à l’action du feu. 

Un génie tel que Paracelse dut être l’objet de 
louanges ou de censures outrées. Les uns l’ont pré- 
conisé comme un second Esculape; les autres le 
i-egardèrent comme ay^t plus d’impudence que 
de vrai mérite. A les en croire, sa singularité bru- 
tale contribua plus que soii mérite à lui faire la 
renommée colossale dont il a joui il parlait inso- 
’ lemment des médecins, soit de son temps, soit de 
ceux. qui l’avaient ' précédé. Les boucles de ihes 
souliers,* disait-il, sont plus instruites que Galien, 
Avicenne, etc., et ma barbe a plus d’expérience que 
toutes leurs universités. Il fit revivre l’extravagante 
' doctrine de Raymond Lulle sur la panacée uni- 
' verscllc, et fui lui-même la victime de ses opinions. 
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Il périt à ràgc de 47 ans, tandis cpi’d se vantait de 
posséder un secret capable de prolonger sa vie au 
delà des bornes ordinaires accordées à l’espèce hu - 
maine. On ne peut cependant lui refuser de grands 
talents, et il faut avouer que ses travaux ne furent 
pas entièrement inutiles. Ceux qui attaquaient, qui 
défendaient ses principes avancèrent la, science, 
attirèrent l’attention des médecins; et la chimie 
elle-même fut étudiée d’une manière plus systé- 
matique et plus générale. ' ' 

Après la mort de Paracelse, eri i 54 i, la métal- 
lurgie fit un grand pas, et George Agricola posa 
les véritables fondements de cette science. Lazare 
Erckern, essayeur général de l’empire, poursuivit 
la route qui venait d’être ouverte. Il publia son 
premier ouvrage en 1574. L’Allemagne fut dès-lors 
la première école métallurgique d’Europe; et les 
Anglais sont redevables de l’état de leurs mines 
aux bienfaits d’Élisabeth , qui attira dans ses états 
David Heugsetler, Christophe Schutz, et d’autres 
Allemands auxquels elle accorda dé grands privi- 
lèges. La chimie fut étudiée d’une manière plus 
philosophique, au milieu du siècle dernier. Plu- 
sieurs personnes fondèrent à Londres, en i 56 a, 
une société où l’on discourait toutes les seraaiués’ 
sur les nouvelles doctrines. Cette fondation fut 

f 

remplacée en 1662 par la Société royale. Une autre 
académie fut érigée à Oxford ,^et Boyle," qui" Bril-r 
lait dans cette de^ffî^re ^ociété^ fit paraître en 1G61 
son Chimiste coatt^ua 'piiissaiïiWnU 

à introduire en Angléterre le goût de la chimie Ta-.' 
tionnelle. A cette époque parut l’infor|uné Becchér,- 
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qui publia en 16695a Physica suhterranea ^ appelée 
ajuste titre o/7u^ sine pari. Il habitait le Cornouaille, 
qu’il appelait l’école du mineur, et où, disait-il, de 
professeur il était devenu écolier. 11 perfectionna 
le travail des mines, et introduisit particulièrement 
la méthode de revivifier l’étain par la tourbe au lieu 
de charbon de bois. Ce grand homme se rendit 
ensuite à Vienne, où il contribua à l’établissement 
de plusieurs manufactures, d’une chambre de com- 
merce, et d’une compagnie des Indes. Mais la ja- 
lousie des ministres le fit disgracier et accéléra sa 
ruine. La même infortune le poursuivit à Munich, 
à Wurtzbourg; enfin il se détermina à se rendre à 
Haarlem. ,Ce fut dans cette ville qu’il inventa une 
machine propre à filer la soie par des moyens éco- 
nomiques. De nouveaux malheurs l’obligèrent à 
se retirer en Angleterre, oii il mourut àd’âge de 
cinquante-sept ans. .Stahl adopta sa théorie : le 
feu , suivant cgs deux chimistes, entre dans la com- 
position de tous les corps inflammables; ils l’ap- 
pellent dans cet état \Menl, phlogUtique , pour le 
distinguer du feu à l’état libre. Ce phlogistique est 
un corps matéi;iel susceptible d’être modifié par 
les circonstances. Il est à l’état latent dans les corps 
inflammables; mais si l’on expose ces derniers corps 
à des agents particuliers, il se développe et devient 
sensible. ' ' ï'.Vy .. i 

", Van Helm'ont fut torturé p.Tf l’inquisition conkme 
magicien, et on assure que ce grand homroe'^ dér' 
couvrit, vers le milieu du dix-septième siècle, plu- 
sieurs des corps qui font la gloire de Priestley et de 
Lavpisier: il donna le premier le iioîn de gaz k ces 
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substances aériformes. Il découvrit plusieurs phé- 
nomènes de l’économie animale, tels que la suf- 
focation des mineurs, les accidents qui résultent de 
la vapeur du charbon, et cette atmosphère nuisible 
qui se développe dans la fermentation des liqueurs 
alcooliques. Il avance même que plusieurs maladies 
sont causées par ces principes, et attribue la con- 
tagion des épidémies aux vapeurs nuisibles répan- 
dues dans l’air. 

Ces détails seraient peu importants , et les théo- 
ries que nous venons dc' développer n’auraient 
servi qu’à rendre la science obscure. Mais bientôt 
Fr. Bacon , dont le génie transcendant vit l’im-- 
mense avantage qui pouvait en résulter pour l’es- 
pèce humaine, s’appliqua à démontrer que l’on 
devait recueillir les faits, et les comparer pour en 
déduire les causes et les circonstances qui les mo- 
difient. C’est ainsi, dit-il, que l’on peut fonder une 
théorie .rationnelle: si les expériences ne sont pas 
dirigées par la théorie, elles sont aveugles; et si la 
théorie n’est pas soutenue par l’expérience, elle de- 
vient trompeuse et incertaine. Ce philosophe dé- 
truisit ainsi toute cette philosophie abstraite, qui 
n’était fondée que sur des conjectures. , 

■ IjC jour où Bacon mourut vit naître ;Boyle. Il 
suivit la route que ce savant lui avait tracée, et ne 
fut pas indigne de la parcourir.* Sa sagacité lui fil 
concevoir les expériences les plus simples, les plus* 
décisives, et les conséquences ^’il en déduisit dé-' 
montrent l’étendue et la justesse de son génie. 

La science fut encore ‘arrêtée par les chimistes 
eux-mêmes, qui, poiir la plupart médecins et im- 
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fatués d’une opinum particulière, s’imaginaient que 
cette science devait leur donner les moyens d’ex- 
pliquer les phénomènes physiologiques. Ces notions 
dues à Paracelse trouvèrent des appuis dans Du- 
chesne, Maycrnc, Mynsicht et De la Boe. Le corps 
humain était un laboratoire ; les pulsations du 
cœur étaient dues à la fermentation du sang, et les 
aliments digérés donnaient naissance à des vapeurs, 
qui, distillées dans le cerveau, se propageaient à 
travers les organes. Les maladies étaient les résul- 
tats de diverses fermentations qui corrompaient les 
humeurs; de là les précipitations, les dissolutions, 
les clarifications. Le célèbre Mayow lui-même, qui 
paraît avoir eu quelques notions sur le gaz oxigène, 
supposait que les particules inflammables de l’air 
s’insinuaient dans le sang, et produisaient avec les 
molécules sulfureuses de ce liquide une espèce de 
combustion vitale. 

I>a fin du dix -septième siècle vit paraîtr<‘ plu- 
sieurs philosophes qui signalèrent leur vie par des 
ilécouvertes utde^. Les travaux de Lemery datent 
de 1675; ceux de Glauber furent publiés de ilî 5 i 
à 1661; et son Traité sur lesjourneaux philoso- 
phiques un peu plus tard. Runckel mourut en 
Suède en 1702; la chimie fut l’objet de ses re- 
cherches pendant cinquante ans, et sa position, 
comme intendant de plusieurs verreries, le mit 
à même de travailler sur celte partie. Les émail- 
leurs et les fabricants de pierres artificielles re- 
gardent les observations de Runckel comme plus 
exactes que celles faites par ses successeurs. A cette 
époque, le domaine de la science s’étendit beau- 
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coup, et l’établissemetilf. des sociétés scientifiques 
en Europe activa les recherches chimiques. Les 
travaux de Newmann, Geoffroy, Black, et la pré- 
'cision mathémati^e introduite par Bergmann, con- 
duisirent au mé^reljut. ' ' ‘ 

IjCs académiciens del Ciraento' firent plusieurs 
expériences et des décou'vi^tes intéressantes sur les- 
lois de la chaleur. Homber^ découvrit l’acide bo- 
rique et son pyrophore; Haies se signala par des 
expériences ingénieuses Sur l’i^$|h||jlyse de l’air; Black- 
fit connaître l’acide carbonique , dont les pitopriétés 
furent mises hors de doute par Macbride. A cette 
époque , parut PriestTey ; ses premiers pds dans cette 
carrière furent si rapides, qu’il excita Fadmiration 
et la surprise du monde savant. Il est impossible de- 
donner üne idée de ses découvertes. C’est à lui 
qu’appartient Fhohneur d’avoir changé la science, 
par ses travaux surl’oxigène. fie gaz si^reiharquable 
fut en même temps découvert par Schéele; le chi-' 
njisfe anglais prouva que les plantes exhalent de 
l’oxigène et absorbent l’air fixe. Lorsqu’il commu- 
niqua ce résultat de ses travaux à la Société royale, 
le président sir John Pringle lui fit cette réponse 
remarquable : «Vos découvertes nous démontrept 
que la nature n’a rien fait’ d’inutile*, depuis le chêne 
qui ombrage nos forêts, jusqu’aux plantes' qui ta- 
pissent nos prairies. Tous Ces végétaux absorbent 
l’air fixe que nous dégageons, et nous rendent l’aif 
vital qui est nécessaire à notre existence.» 

La modestie de Priestley égalait son mérite , et 
.tandis que la plupart des savants dissimulent le ha- 
sard qui a pu les servir, ce grand homme attribuait 
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ses découvertes au hasard, exposait ^vec candeur 
ses erreurs, les fausses conséquences qu’il avait 
pu déduire, et ce qui avait rectifié son jugement. 

Son grand ouvrage chimique n’est pas une suite' 
de théorèmes, mais un recueil de pensées dans le 
désordre où elles ont pris naissance. Ou voit ce gé- 
nie immense marchant dans une nuit ■ obscure, 
lançant par intervalles des éclairs, attiré quelque- 
fois par de fausses lueurs, mais arrivant bientôt à 
une région lumineuse. Le grand Newton avait déjà 
reconnu le secret de Priestley. On lui demandait 
comment il était parvenu à ses importantes décou- 
vertes : ^«.Par des réflexions longues , pénibles et 
assidues. » 

Cavendish s’illustra par la découverte de l’hydro- 
gène et de la composition de l’eau. Ce philosophe, 
dit l’histoire , ne perdit jamais une minute de sa 
vie, et ne prononça aucune parole inutile. Il avança 
même avant Priestley cette proposition hardie : 

L’air n’est pas un élément^ et il existe plusieurs 
espèces d’air essentiellement différentes. Son Mé- 
moire peut être regardé comme la prernière base 
des recherches de Priestley. Il joignit bientôt à ce 
travail la découverte des principes constituants^ de 
l’acide nitrique. Ilerthollet à la même époque dé- 
montrait la composition de l’ammoniaque. Ces re- 
cherches excitèrent l’enthousiasme qui se propagea 
en France, en Allemagne, en Suède, en Italie; la 
science chimique brilla .d’un éclat sans exemple. 

Les découvertes se multiplièrent; enfin parut l’il- » 
lustre et infortuné Lavoisier, qui réforma la no- 
menclature chimique. Il démontra qtie l’air fixe est 

l ‘ 
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un composé d'oxigène eide carbones que le diamant 
est probablement iilentique avec ce dernier corps. 
Il fit, l’analyse exacte de l’air, posa les fondements 
de sa théorie sur la combustion et l’acidité. Ces 
pas immenses surprirent toute fliurope , et l’opi- 
nion du chimiste français fut adoptée partout, jus- 
qu’à ce que de nouveaux travaux eussent démontré 
son insuffisaDce, et dans, certains cas son inexac- 
titude. Le brillant Fourcroy prêta les charmes de 
son éloquence, obtint de l’eau pure "par une com- 
bustion lenté, et fit voir que l’acide obtçnu était 
dù à quelques particules d’azote qui sg^ .t rouvent 
toujours dans l’oxigène.et brûlent avedBBprogène 
lorsque la combustion est rapide; on loraoit éga- 
lement plusieurs composés détonants, formés par 
l’acide muriatique oxigéné et quelques corps com- 
bustibles. Le même chimiste, ràettant à profit les 
travaux de Priestley sur les gaz, put donner avec 
précision yne analyse des eaux minérales. Il fut 
engagé dans des expériences sur le platine, ernijérae 
temps que M. Tendant et le D. Wollaston; il?parr 
tage avec ces derniers l’honneur des découvertes 
qu’ils ont faites sur ce corps. Son mérite principal 
était dans les analyses métalliques ; et lorsque les 
églises de France devinrent propriétés natidnales, 
il donna le moyen de décomposer les cloches , 
d’en séparer le cuivre, et de l’utiliser pour la fa- 
brication des monnaies. Il fut également le fonda-: 
teur des, analyses végétales , démontra le premier 
l’existence de l’albumine dans les végétaux , et 
prouva l’utilité de la chimie en indiquant la pro- 
portion des parties nutritives dans les aliments. 
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Ses expériences sur les analyses animales furent^ 
aussi remarquables par le jour qu’il tépandit dans 
- la composition des calculs urinaires. Nous lui de- 
vons un fait curieux qu'il observa en 178G, dans le 
cimetière des Innocents. Le gouvernement, ayant 
résolu de supprimer cette source d’infection, or- 
donna le transport de ce dépôt d’ossements; dans 
. les fouilles on découvrit une grande partie des ca-' 
davres transformés en une matière blanche, grasse, 
combustible et analogue au sperma ceti. Un examen 
plus soigné fit voir que cet effet avait lieu pour 
■ les matièçgs animales renfermées à l’abri de l’air 
dans deiy Iftux humides; cette découverte a été 
mise à profit. On a pu convertir en graisse et par 
suite en chandelles des matières animales impro|jres 
à l’économie. Un semblable fait démontre que 
tout travail, même futile, peut être utilisé par un 
homme de génie. A la meme époque, brillèrent 
Guyton -Morveau, dont le procédé pour purifier 
les lieux infecté.s est universel; Chaptal, l’historien 
des arts en France; lord Stanliope, le pnjinotcur 
de l’imprimerie stéréotype; Tennant , qui décou- 
vrit la véritable nature du diamant; Wedgwood, 
l’inventeur et le fabricant de la porcelaine anglaise ; 
Franklin, si célèbre par son patriotisme, et que nous 
rappelons ici comme ayant démontré l’identité de 
la foudre avec l’électricité r c’est à lui que s’adre.sse 
çe beau vers : . v 

"J ' 

Eripuit cœlo fulmcn , scepirumquc tyrannis. 

' La chimie marche à grands pas; et nos savants 
g ^ ne sont pas indignes de leurs prédécesseurs. La 

• I 
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France, riche et puissante, se montre avec gloire 
dans cette carrière d’industrie ; le sucre de bet- 
teraves, l’extraction du salpêtre, la culture du pas 
tel, attestent ses succès. Nous ne compterons pas les 
savants qu’elle présente avec orgueil à l’étranger : 
nous nous bornerons à citer Arago, Biot, Dulong, 
Gay^Lussac , Thénard , Vauquelin , etc. 

L’Angleterre rivalise avec la France. Les machines 
à vapeur de Watt et de Bolton ont fait une révo- 
lution dans les manufactures; et l’honneur rendu 
dernièrement au premier de ces grands hommes 
est aussi juste que mérité. Cette nation s’enor- 
gueillit aussi des noms de Iliggins, Henry, Mur- 
ray, Thompson , Parkes, Wollaston, Children , et 
de cçlui du président de la Société royale, sir Hum- 
phry Davy, qui, par sa découverte des métaux alka- 
li||^ et terreux, s’est mis au premier rang des chi- 
mistes modernes, en inême temps que sa lampe 
du mineur lui concilie à jamais la reconnaissance 
des amis de l’humanité. ' ■ 

La Russie nous présente Kirchoff, qui a con- 
verti l’amidon et d’autres substances en sucre. La 
Suède, grâce à Berzelius, peut se placer à côté 
de la France et de l’Angleterre; Volta, Galvani, 
Morrichini en Italie, se sont illustrés par des tra- 
vaux qui porteront leurs noms à la postérité; tan- 
dis que Hare et autres savants en Amérique ont 
prouvé à l’Europe que l’arbre de la science, lors- 
qu’il traverse l'Atlantique, ne dégénère pas, et qu’il 
produit à Colombie des fruits aussi remarquables 
que dans son sol natal. ^ 

L’utilité de la chimie , non-seulement en médecine ^ 
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mais dans tous les états de la vie', n’a pas besoin 
d’être prouvée; il suffit de remarquer que la plu- 
part des manufactures, si elles étaient dirigées par 
un chimiste, travailleraient d’une manière jilus 
économique; mais ce résultat présente beaucoup 
d’obstacles. Ceux qui n’ont aucun désir d’augmen- 
ter leur fortune se décident difficilement à entre- 
prendre des recherches longues, pénibles, dispen- 
dieuses, qui exigcMit une attention soutenue et une 
ardeur infatigable. On ne devient pas chitniste en 
commandant aux autres; il faut noircir ses mains, 
se fatiguer auprès d’un foiuneau, et travailler quel- 
quefois long-temps pour arriver à des résultats peu 
remarquables. Effrayés par les exemples trop fré- 
quents de ceux qui, après avoir enrichi leur,pays 
par des découvertes utiles, se sont ruinés eux- 
mêmes, ils ne Veulent tenter aucun essai dont l’4|S- 
lité est incertaine. Ces obstacles dans les décou- 
vertes scientifiques sont . encore augmentés par 
l’espèce de mystère qui présidait aux manufactures 
avant la découverte de rimprifnerie. Cependant il 
est hors de doute qpie les teinturiers, imprimeurs, 
brasseurs, distillateurs, lamineurs, verriers, émail- 
leurs, porcelainiers, fabricants de pierresartificielles, 
de sel commun, de sel ammoniac, de salpêtre, de 
potasse, de sucre, et une infinité d’autres, sont 
redevables de leurs progrès aux connaissances chi- 
miques. La métallurgie elle seule offre un champ 
imrtiense; car les alliages présentent une mine fé- 
conde, et promettent de grands avantages dans la 
combinaison et le nombre des corps métalliques, 
La raine que l’on ' travaille peut donner une plus 
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grande quantité du métal, ou le donner d’une ma- 
nière plius économique; aussi avant Margrafï on 
ignorait l’art d’extraire le zinc de la calamine. C’é- 
tiit des Indes et de 1’ 
l’Europe le tirait. 

Ces motifs et plusieurs autres que l’on peut al- 
léguer pour prouver l’utilité ik la chimie, sont en- 
core fortifiés par l’habitude c^’elle donne aux élè- 
ves déjuger d’une manière saine, de suivre une 
marche rationnelle et philosophique dans toutes 
les recherches auxquelles ils peuvent se livrer dans 
le cours de leur vie. Plusieurs exemples nous prou- 
vent que la jeunesse, en étudiant la chimie, s’est 
frayé souvent la route de la fortune, en même 
temps qu’elle trouvait dans cette science un objet 
d’agréments Nous avons déjà remarqué que presque 
tous les arts exigent, pour être étudiés avec avan- 
tage , une pratique consommée dans les sciences 
chimiques. Tout individu qui se livre à l’art du 
teinturier,dubrasseur, distillateur, pharmacien, etc., 
doit posséder ces connaissances; car sans elles il 
s’expose à se ruiner par la concurrence de ceux 
qui, plus instruits que lui, pourront employer des 
procédés plus économiques, diminuer le prix de 
leur fabrication, et par suite donner à meilleur 
marché. 

L’homme ne peut par sa nature être un membre 
inutile de la société. Il est donc indispensable pour 
lui de suivre la route qui le conduit le plus vite à 
la perfection ; il trouvera toujours moyen de l’em- 
ployer dans toutes les contrées du globe. Les pro- 
testants, chassés de France par l’édit de Louis XIV, 
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furent accueillis avec transport par les princes voi- 
sins; car ces victimes de l’intolérance étaient, pour 
la plupart, des artisans et manufacturiers.,- tandis 
que nous avons vu de nos jours la noblesse et le 
clergé de France, chassés de leur pays, traîner une 
existence misérable et mendier vainement un 
asyle. Ils étaient im|ropres au travail, et incapables 
de la moindre indu^ii 
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OBSERVATIONS GÉNÉRAL] 



X.IES métaux forment en se combinant entre eux des 
composél qu’on désigne par le nom d’alliages. Cette 
classe de corps possède en général des propriétés diffé- 
rentes de celles des éléments qui les constituent. Quel- 
ques-uns sont plus denses , d’autres plus ductiles , plus 
élastiques, plus durs , plus sonores que les métaux qui 
les ont produits. , 


Airain. 

1 . Prenez neuf parties de cuivre et trois de zinc 
que vous exposerez dans un creuset, à l’action d’un 
fourneau de fusion. Vous les verrez bientôt Se liquéfier, 
et donner naissance à un alliage connu sous le nom' 
d’airain. 

Cet alliage résiste mieux à l’action de l’atmosphère 
que le cuivre pur. Aussi l’emploie - 1 - on à beaucoup 
d’usages; on en fait des instruments de mathématiques; 
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de chimie, des poêlons, des chaudières. On le tire 
aussi à la filière. Les fondeurs se servent dans ce cas , 
au lieu de zinc , de calamine dj première qualité dont 
ils prennent unç plus forte proportion que lorsqu’ils veu- 
lent faire de l’airain ordinaire; la dose est de cinqu^^e- 
six livres de calamine et de trente-quatre de cuivre. I^e 
vieux cuivre qui a été souvent exposé à l’action du feu, 
mêlé au cuivre neuf et à la caJatnine, rend l’airain 
plus ductile et plus convenable pour la fabrication 
du fil de laiton. Le cuivre d’Allemagne, et particuliè- 
rement celui de Nuremberg, est le meilleur qu’on 
puisse employer pour les cordes d’instruments de 
musique. 

Pinchheck. 

a. Mettez dans un creuset cinq parties de cuivre 
pur, auxquelles vous ajoutez, lorsqu’il est en pleine 
fusion, une partie de zinc. Ces métaux se combinent 
bientôt, et forment un alliage qui diffère peu de l’or 
des joailliers. Il est employé pour la fabrication de la 
bijouterie fausse. 

Quand on ne met dans cet alliage que la moitié du 
zinc, il se travaille plus aisément; c’est une qualité 
précieuse dans la bijouterie. 

•' ' Métal du prince Robert. 

3. Prenez dans un creuset quatre parties de cuivre , 
opérez -en la fusion, et ajoutez, lorqu’elle est déter- 
minée , deux parties de zinc : vous obtiendrez un bel 
alliage connu dans les arts sous le nom de métal du 
prince Robert. 
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Bronze. 

4. Prenez' dans un <|teuset sept parties de cuivre; 
chauffez et ajoutez, aussitôt que la fusion se détermine,'" 
trois parties de zinc et deux d etain. Il en résulte un 
alliage qui prend très-exactement la forme des moules , 
et qui a été employé de tout temps à faire des médailles , 
des bustes, des statues.' 

Alliage pour les miroirs de télescopes. 

5 . Mettez en fusion sept parties de cuivre, auxqueHés 
,vous en ajouterez trois de zinc et quatre d’étain. Vous 
aurez un alliage qui est très-brillant, d’une légère cou- 
leur jaune; 011 l’emploie à la confection des miroirs 
de télescopes. 

Métal des canons. 

6. Fondez ensemble neuf parties de cuivre et une 
d’étain. C’est avec cet alliage que l’on fait les canons. 

En France, le métal des canons est formé de onze 
parties d’étain sur cent de cuivre. 

Les pièces qui furent employées à la bataille de 
Prague , furent en partie fondues par la violence du 
feu. Elles contenaient trop de plomb , elles ne purent 
résister à la température développée par la fréquence 
des coups. Elles auraient été moins fusibles et par 
conséquent préférables, si elles n’en avaient pas ren- 
fermé du tout. L’alliage de cuivre et d’étain vaut 
mieux que le cuivre, non-seulement pour la fonte.des 
canons, mais pour celle des statues. Le cuivre pur en 
coulant dans les moules se solidide trop promptement, 
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et ne peut en prendre les formes d’une manière assez 
exacte. 

Alliage. cT antimoin^et de cuivre. 

■7. Mettez dans un creuset parties égales d’antimoine 
et de cuivre, fondez-les à une forte chaleur. Vous 
obtiendrez un composé qui sera très-dur et d’une belh; 
couleur violette. 

Cet alliage n’a encore clé appliqué à aucun usage ; 
ses excellentes qualités, sa Couleur, le rendent cepen- 
dant susceptible d’applications. 

Métal des cloches. 

8. Fondez ensemble six parties de cuivre et deux 
d’étain, vous aurez l’alliage connu sous le nom de métal 
de cloches. Ces proportions sont celles qui sont géné- 
ralement suivies, en Europe et en Chine. Eu France on 
emploie vingt-deux parties d’étain sur soixante-dix-huit 
de cuivre. 

Dans l’union de ces deux métaux la combinaison 
est si complète, que la pesanteur spécifique de l’alliage 
est plus grande que celle des deux métaux avant leur 
combinaison. Deux pouces cubes de métal de cloche 
pèsent davantage que deux pouces cubes d’étain ou de 
cuivre pris séparément. Une autre circonstance remar- 
quable que présente cette combinaison , c’est que , 
quoique l’étain n’y entre pas pour plus d’un tiers, sa 
couleur prédomine cependant. On fait aussi des cloches 
avec dix parties de cuivre et deux d’étain. On met 
moins d’étàin pour les cloches des églises que pour b;s 
sonnettes^ et on ajoute un peu de zinc pour les timbres 
des pendules et autres petites cloches. 
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Pièces d’argent. 

g. Mettez dans un creuset 4^075 gram. d’argent et 
1,772 gram. de cuivre. Faites leur éprouver la fusion, 
ils se combineront et donneront l’alliage employé 
pour les monnaies. Il est plus dur et plus durable que 
l’argent pur, et d’un lustre inaltérable. 

L’atliage qu’on emploie eu France pour la fabrication 
de la monnaie est formé de neuf parties d’argent et 
d’une de cuivre. 

Pièces d’or. 

10. Fondez dans un creuset 1,772 gram. de cuivre 
pur; quand il est dans un état parfait de fusion, 
ajoutez-y 5 , 3 16 gram. d’or pur. Ces métaux formeront 
un alliage d’or et de cuivre de vingt-deux carats fin. 

La bonté de cet alliage dépend de la quantité rela- 
tive des métaux employés. On dit qu’il est à vingt-deux 
carats de fin, parce qu’on a employé vingt-deux parties 
d’or et deux de cuivre. Cet alliage est plus dur que 
l'or pur, et les pièces qui en sont composées se dé- 
truisent moins par le frottement. I/or perd très -peu 
de sa couleur par son mélange avec le cuivre dans ces 
proportions. 

En France, les monnaies d’or sont composées de 
neuf parties de ce métal pour une de cuivre. 

Alliage de plomb et detain plus dur que le 
plomb et Tétairi. 


II. Fondez six parties d’étain et deux de plomb 
dans un creuset, vous aurez un alliage qui possède 
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une dureté et une pesanteur plus grandes que celles 

des éléments dont il se compose. 

Il est remarquable que cet alliage soit rendu plus 
dur par ifti métal aussi mou que le plomb. 

Alliage de cuivre et d'étain dune plus grande pe- 
santeur spécifique que les métaux pris séparé- 
ment. , 

I a. Prenez un moule convenable , coulez deux balles 
de cuivre pur et deux balles d’étain pur, 'mettez les' 
deux premières dans un creuset ; quand elles seront en 
fusion , ajoutez -y les deux secondes. Coulez le mélange 
dans le même moule; au lieu de quatre balles, vous 
ne pourrez plus en faire que trois. 

La quantité de métal est exactement la même djns 
les deux cas , mais l’alliage est plus compacte que les 
métaux pris séparément. 

Alliage de cuivre et de zinc, dun moindré volume 
que les métaux dont il se compose. 

i3. Fondez ensemble a8,346 gram. de cuivre et 
io,63a gram. de zinc (après avoir préalablement 
évalué le volume de chacun de ces métaux par la 
quantité d’eau qu’ils déplacent), et coulez le composé 
dans un moule. Cet alliage, sous le rapport du volume, 
aura subi une réduction considérable. 

lia diminution de volume est la conséquence de 
l’union des deux métaux, qui fonnent en se combinant 
une espèce d’airain. Les proportions ci-dessus ne sont 
pas les seules qui donnent ce composé ; elles doivent 
varier selon l’usage auquel on le destine. 
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Ductilité de Vor détruite par le bisrmith. 

» 

i4- Si on projette la plus petite quantité de bismuth 
dans un creuset contenant de l’or en fusion , oi\ rendra 
ce métal tout-à-fait cassant. Il ne pourra plus être tiré 
à la filière, ni battu en feuilles. 

L’antimoine, le bismuth n’ont pas même besoin 
d’être projetés dans le bain pour rendre l’or cassant; 
il suffit -qu’ils se trouvent dans le voisinage du vase 
qui contient le métal en fusion. 

Métal de la reine. 

1 5. Fondez ensemble neuf parties d’étain , une de 
bismuth, une d’antimoine et une de plomb; vous 
aurez un excellent alliage dont on fait des théières qui 
imitent l’argent, et qui retiennent leur brillant pendant 
de longues années. 

On fait un très -beau métal ressemblant à l’argent, 
avec cent livres d’étain, huit de régule d’antimoine, 
une de bismuth et quatre de cuivre. 

Tombac. 

* \ 

1 6 . Mettez dans un creuset onze parties de cuivre ; 

quand la fusion se détermine , ajoutez-en une de zinc ; 
ces métaux se combineront et formeront l’alliage ap- 
pelé tombac. 11 est d’une couleur rougeâtre, plus 
brillant et plus dur que le cuivre. Il n’est pas facile- 
ment attaqué par l’air atmosphérique. 

I 

Étain de vaisselle. 

I J. Trois livres et demie d’étain , huit onces - de 
plomb, trois de cuivre et une de zinc, forment un 
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alliage d’^ne dureté, d’une ténacité considérables, et 
d’un beau lustre. 

Les meilleures proportions pour cet alliage sont 
cent parties d’étain et dix-sepl de régule d’antimoine. 

Composition des anciennes statues. 

T 8 . Selon Pline, l’alliage qu’employaient les Ro- 
mains pour leurs statues et pour les tables sur lesquelles 
ils gravaient des inscriptions, était composé comme 
suit : ils fondaient d’abord une certaine quantité de 
cuivre, introduisaient dans le bain un tiers de son 
poids de vieux cuivre, et ajoutaient douze livres et 
demie pour centM’une composition formée de parties 
égales de plomb et d’étain. 

' t 

Alliage pour les clefs de flûtes. , 

! g. Fondez dans un creuset quatre parties de plomb, 
.deux parties d’antimoine, et coulez en barres. Cet al- 
liage a une grande dureté et un beau lustre. Il est em- 
ployé pour faire les clefs des flûtes , clarinettes’, etc. 

Alliage pour souder. 

20. Mettez dans un creuset sept parties de plomb, 
auxquejles \«ous en ajoutez uné d’étain, dès que la fu- 
sion commence. Cet alliage est connu sous le nom de 
soudure : liquéfié au moyen d’un fer chaud, et appliqué 
avec de la résine en poudre sur des feuilles de fer-blanc, 
il agit comme un ciment et les soude. On l’emploie 
aussi à souder les tuyaux de plomb, etc. 

Alliage d’or et de platine. 

2 1 . Lorsque quinze parties d’or pur sont bien fon- 
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dues , jetez-en une de platine dans le creuset ; ces deux 
métaux se combineront et formeront un alliage un peu 
plus blanc que l’or pur, mais très-ductil«, très-élastique 
et plus fusible que le métal. ^ 

Les excellentes qualités de cét alliagp le rendent pré- 
cieux ; il sert à fabriquer les ressorts , qu’on ne peut 
faire en acier. ’ 

Il est remarquable que ce composé soit soluble dans 
l’acide nitrique, qui n’agit pas sur les métaux séparés. 
Il est presque de la couleur du platine, même quand 
il y a onze parties d’or pour une de ce dernier métal. 

* 

Alliage de V acier avec le platiné. 

• 2a. Les combinaisons de l’acier avec le platine ont 

lieu en toutes* proportiohs. -Parties égales de ces mé- 
taux forment un alliage qui prend un beau poli, ne se 
ternit pas et est très-convenable pour les miroirs. Sa 
pesanteur spécifique est de 9,862. Quatre-vingt-dix 
parties de platine et vingt d’acier donnent<%ussi un 
alliage ljui n’a pas de dispositions à se ternir, et dont 
la pesanteur spécifique est de i 5 , 88 . Quoique ces com- 
posés soient malléables , ils n’ont pas encore été em- 
ployés. 

Dix parties de platine et quatre-vingts d’acier pro- 
duisent un excellent alliage, qui prend un assez beau 
poli pour faire des miroirs et qui peut se damasser. 

Quoique le platine -soit presque infusible, U est re- 
marquable que lorsqu’il est en contact avec l’acier ‘il 
fond à une température à laquelle ce dernier n’éprouve 
pas d’altération. Les proportions de platine qui parais- 
sent le mieux convenir à l’acier destiné aux instruments 
tranchants sont d’un à trois pour âWt. 
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Alliage de platine. 

a3. M. Murpay, en opérant sur l’antimoine, plaça 
un petit morceau de ce métal sur une cuiller de platine, 
et le présenta à la flamme d’une lampe à esprit-de-vin. 
A peine l’antimoine était-il en fusion que la cuiller de 
platine fondit aussi. Elle éprouva une vive combus- 
tion , coula sur la lampe de verre , la cassa , et se ré- 
duisit en une masse friable. On peut répéter cette expé- 
rience en enveloppant un morceau d’antimoine dans 
une feuille de platine , que l’on expose à la flamme de 
l’alcool en le tenant avec des pinces; il éprouve bien- 
tôt une brillant^ fusion et devient coulant. Des frag- 
ments de plomb, d’étain, d’arsenic, de bismuth, fon- 
dus dans une feuille de platine , produisent les mêmes 
effets. 

Alliage de V acier avec le rhodium. 

a4> proportions qui furent employées étaient 
d’un à deux pour cent. Les propriétés de cef alliage 
sont , la dureté», et ^ une ténacité suffisante pour sup- 
porter le. martelage la trempe. La première est si 
grande, que pour tremper les instruments tranchants 
qui contiennent du rhodium, il faut les chauffer trehte 
degrés de plus que le meilleur wootz , qui lui - même 
demande, quarante degrés au-dessus de la températiA% 
qu’exige le meilleur acier fondu d’Angleterre. 

La rareté du rhodium s’oppose à ce qu’on fasse 
un grand usage de cet alliage. 

, Curieux alliage de F argent avec l’acier. 

a5. De l’acier et de l’urgent tenus lon^-temps en 
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fusion, donnent un alliage qui paraît parfait tant que 
les métaux sont dans un état fluide ; mais dès qu’ils se 
refroidissent, des globules d’argent se séparent et vien- 
nent à la surface du boutQn. Si cet alliage est forgé en 
barre et soumis à l’action de l’acide sulfurique étendu, 
Tarifent ne paraît pas combiné avec Tacier, mais se 
montre en filaments au milieu de la masse. 

Quand on tient long-temps en fusion de l’argent et 
de Tacier , les côtés du creuset sont couverts d’un nom- 
bre infini de petits globules du premier de ces métaux. 
Nous ne pûmes d’abord reconnaître , par les réactifs 
chimiques, la présence de l’argent dans cet alliage; et 
trouvant que Tacier était amélioré, nous étions dis- 
posés à attribuer cet effet à l’argent, dont la quantité 
était trop petite pour être rendue sensible pnr nos 
agents. De nouvelles èxpériences nous mirent à même 
d’en découvrir moins d’un ôo©™' . En faisant cet alliage 
dans la proportion de cent soixante parties d’acier et 
d’une d’argent, 'celui-ci se sépara par TefFet du refroidis- 
sement, vint en globules à la surface du bouton, et se 
dégagea en quantité encore plus considérable lorsqu’on 
forgea l’alliage. Une petite barre exposée à une atmo- 
sphère humide s’oxida bientôt, ce qui n’avait pas lieu . ^ 
lorsque les deux métaux étaient combinés. Ces résul-® 
tats indiquèrent la nécessité de diminuer la quantité 
d’argent, on essaya une partie de ce métal et deux 
cents d’acier : les grains et les fibres furent encore 
abondants; d’un à trois cents ils diminuèrent; on les 
reconnaissait cependant encore dans la proportion d’un 
à quatre cents. . • • 
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Autre alliage d’argent avec l’acier. 

26. Une partie d’argent et cinq cents d’acier furent 
fondues ensemble, il en résulta un très-beau bouton : 
on ne voyait pas l’argent à sa surface, même après 
l’avoir forgé et soumis à l’action d’un acide , quoiqu’un 
réactif délicat en indiquât la présence dans chacune 
des parties de la barre : il se forge très-bien quoiqu’il 
soit fort dur. Cet alliage est de beaucoup supérieur au 
meilleur acier , et il est indubitable qu’il doit sa qua- 
lité à une petite portion d’argent avec laquelle il est 
combiné. Ces expériences ont été répétées plusieurs fois 
avec le même succès. Les instruments tranchants 'qui 
ont été faits avec cet alliage sont de la meilleure 
qualité. ' 

Cet alliage n’est peut-être inférieur qu’à celui d’acier 
et de rhodium, et il coûte peu; la valeur de Kargent, 
dans une si petite proportion , ne peut en augmenter le 
prix : il est probable qu’il trouvera beaucoup d’emplois 
dans les arts. 

fVootz. 

. 27. Soumettez de l’acier en petits morceaux à une 

•forte chaleur prolongée long-temps, il se formera un 
carbure sensiblement cristallisé, que vous Casserez et 
Téduiaez en poudre dans un mortier. Mêlez -le à de 
l’alumine pure, mettez le mélange dans un creusets que 
vous chaufferez fortement et long- temps; vous aurez 
un alliage cassant, de couleur blanche, d’une texture 
granuleuse. Prenez alors quarante grains de cet alliage, 
fondez-les avec sept cents grains de bon acier; vous 
aurez un boulon malléable, qui, après avoir été -forgé 
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et poli , présentera , si vous appliquez dessus de l’acide 
sulfurique étendu, ce beau d&massé qui est particulier 
au wootz. 

' Imitation du fer météorique. 

28. Pour imiter le fer météorique de Sibérie, 
MM. Stodart et Paraday ont fondu des clous de fer à 
cheval avec dix pour cent de nickel. Ces métaux se sont 
parfaitement combinés parla fusion, .et ont donné un 
alliage qui a une légère couleur jaune, quand il est 
poli. Il est moins susceptible de se rouiller que le fer 
pur; mais ce qui est singulier, c’est que la meme quan- 
tité de nickel, alliée avec l’acier, accélère la rouille au 
lieu de la prévenir. 

Caractères d' imprimerie. 

29. Prenez, cinq onces de plomb, mettez-les en fu- 
sion, etajoutez-en une d’antimoine ; vous aurez l’alliage 
ordinaire avec lequel 011 fait les caractères d’imprimerie. 
L’antimoine donne au plomb une dureté sans laquelle 
il ne pourrait résister à k pression qu’il éprouve sous 
la presse. 

Alliage pour les petits caractères et les planches 
stéréotypes. 

3 0. Fondez ensemble quatre onces et demie de plomb, 
upe once d’antimoine et une once de bismuth. Vous 
obtiendrez un alliage qui a la propriété de prendre de 
l’expansion en se refroidissant, circonstance avanta- 
geuse dans l§i formation des petits caractères d’impri- 
merie, et particulièrement dans la fonte des planches' 
stéréotypes , parce qu'il remplit exactement lès moules. 
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ce qui n’aurait pas lieu si on se servait d’un alliage qui 
se contracterait en se refroidissant. 

Quelques fondeurs de caractères adoptent différentes 
compositions pour leurs planches stéréotypes. En voici 
une : huit parties de plomb, deux d'antimoine et une 
demie d’étain. ' 

Alliage très-fusible. 

3i. Mettez'en fusion quatre onces de bismuth, ajoutez 
au bain deux onces et demie de plomb et une once et 
demie d’étain. Ces métaux formeront en se combinant 
un alliage fusible à la température de l’eau bouillante : 
on fait avec ce composé des cuillers à café , qu’on em- 
ploie dans les jeux de société ; on les passe à des per- 
sonnes qui ne connai^ent pas cette composition, elles 
s’en servent sans être prévenues, et ne sont pas peu 
surprises de les voir fondre dans ce liquide. 

La fusibilité de cet alliage est telle que la chaleur 
nécessaire pour fondre ses éléments est plus de deux 
fois plus* grande que celle de l’eau bouillante. 

• 

3a. Fondez ensemble parties égales de zinc, de bis- 
muth et de plomb. Vous aurez un alliage fusible dans 
l’eau en ébullition. 

Application des alliages fusibles. 

S 

M. Gassicourt a proposé l’emploi de ces alliages 
dans la métallographie , à raison de la facilité avec la- 
quelle ils reçoivent les empreintes des moules. Il décrit 
cette nouvelle application de la manière suivante : cdllez 
un morceau de papier au fond d’une soucoupe de por- 
celaine ; écrivez dessus quand il est ser, avec de l’encre 
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ordinaire; couvrez l’écriture humide avec de la gomme 
arabique en poudre, elle produira un léger relief. Quand 
l’écriture est sèche, 'brossez légèrement la poudre qui 
n’adhère pas et coulez le métal fusible dans la soucoupe, 
en ayant soin de le refroidir promptement pour qu’il ne 
se forme pas de cristallisation. On obtiendra ainsi la 
contre-épreuve de l’écriture imprimée sur le métal. En 
plongeant la fonte dans de l’eau tiède, la gomme qu’elle 
retient encore se dissoudra, et l’écriture deviendra li- 
sible. Si l’on \eut obtenir des épreuves ou des fac si- 
mile, on peut couvrir le métal d’encre d’imprimerie, 
et suivre les moyens ordinaires. 

La dilTiculté de ce nouveau procédé consiste à éviter 
l’inégalité d’épaissaur de la planche de métal , qui s’al- 
tère dans sa forme, et se brise sous la pression ; ainsi 
qu’à empêcher la surface de cristalliser, ce qui arrête 
l’encre où il ne faut pas. 

Cette composition , à laquelle on ajoute' un peu de 
mercure, est employée pour les injections anatomiques, 
afin de prendre l’empreinte .des diverses cavités du 
corps bqmain, comme celle de l’oreille. Les parties 
animales sont enlevées par une forte solution de po- 
tasse , et le métal se trouve isolé. 

AMALGAMES. 

C’est une combinaison du mercure avec un autre 
métal. Ce composé a toujours été appelé amalgame, 
quoique ce soit un véritable alliage. La combinaison 
du mercure avec les métaux , se fait par la chaleur ou 
par la trituration. 
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Amalgames dor ou d'argent. 

33. Placez une feuille d’or dans la paume de la main 
et versez dessus un globule de mercure ; il sera bientôt 
absorbé, ou se comportera avec l’or de la même manière 
que du sucre ou du sel le fait avec l’eau. 

Les personnes qui ont pris intérieurement des pré- 
parations mercurielles , remarquent que le mercure 
transsude à travers les pores de leur peau , attaque et 
blanchit les bagues ou les boucles d’oreilles qu’elles, 
portent sur elles. Une pièce d’or frottée avec du mercure 
s’en pénètreysur-le-champ et devient si fragile, qu’elle 
casse facilement entre les doigts. 

La propriété que possède le mercure de s’unir avec 
l’or et l’argent, l’a rendu d’un grand usage dans les 
mines de l’Amérique. On réduit en poudre, fine les 
terres ou les pierres contenant de l’or ou de l’argent à 
l’état métallique; on mêle cette poudre avec le mercure, 
qui se combine avec les parcelles métalliques sans atta- 
quer les parties terreuses. On soumet - l’amalgame à 
l’action du' feu dans une cornue; le mercure se réduit 
en vapeur , et se sublime dans des récipients disposés à 
cet effet, tandis que l’or et l’argent restent au fond du 
vase. 

34- Mettez deux parties de mercure dans un creuset, 
cbauffez-lc jusqu’à ce que vous voyiez une vapeur s’en 
élever, ajoutez alors une partie d’or ou d’argent, et re- 
muez avec une tige de fer. Quand l’or ou l’argent sera 
fondu, l’amalgame sera formé; versez-le dans un vase 
d’eau froide, laissez-le refroidir, décantez, et recueillez 
l’amalgame. C’est une masse d’une couleur d’argent 
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jaunâtre et de la consistance du beurre. Après avoir 
été bien lavé par la trituration dans un mortier avec 
de Teau, cet amalgame peut être garde long-temps 
dans un flacon bouché. 

Il est essentiel que le mercure employé dans *cet 
amalgame soit très-pur, car la moindre quantité de 
plomb ou de bismuth . altérerait la dorure s’il était 
destiné à cet usage; on ne doit donc y employer que 
le vif argent qui aura été retiré par la distillation de 
l’oxide rouge de mercure, pour dorer ou argenter le 
cuivre, par exemple, il faut le frotter avec l’amalgame 
et l’exposer à une chaleur suffisante pour sublimer le 
mercure, qui, en se vaporisant, laisse une couche 
d’or ou d’argent sur le cuivre. On a construit nouvel- 
lement pour cette opération des fourneaux, avec les- 
quels le mercure ne peut plus attaquer les mains ou 
la figure de l’ouvrier : avant cette invention l’art de 
la dorure était très-malsain.’^^* ‘ 

j 4 malgame de sodium.^ 

35. Placez sur un verre de montre sec «n globule 
de sodium de quinze grains, mettez-le en contact avec 
dix de mercure, il y aura combinaison instantanée et 
formation d’un alliage solide et brillant : pendant cette 
combinaison il y a production de chaleur. 

Amalgame de potassium. 

36. Mettez un globule de mercure de la grosseur • 
d’un pois sur un morceau de papier, et placez auprès 
un globule de potassium moitié jnoihs gros; remuez le 
papier pouf établir le contact entre les deux métaux; 
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à l’instant où il aura lieu, il^ aura dégagement de cha- , 
leur et formation de l’amalgame. 

Cet amalgame se solidifie en quelques secondes, <|lioi- 
qu’il ne renferme qu’une petite quantité de métal so- 
lide et le double d’un autre métal fluide. C’est par la 
consolidation et la condensation de leurs parties que 
la chaleur est produite; conséquemment la pesanteur 
spécifique du nouveau composé est plus grande que celle 
des corps constituants. 


Phénomène sur la séparation du potassium de son 


amalgame. 


37 . Mettez, l’amalgame solide dans une soucoupe 
contenant de l’eau : le potassium ayant plus d’affinité 
pour l’oxigène que pour le mercure, abandonne ce der- 
nier, qui reste au fond du vase, pour se combiner avec 
le premier qu’il enlève à l’eau : celle-ei .se décompose, 
l’hydrogène est mis en liberté et * se dégage avec 
bruit. papier deCurcuma plongé dans le liquide de 
la soucoupe iylique qu’il s’est formé une solution de 
potasse. Ua effet semblable, mais paisible, a lieu quand 
cet- amalgame est exposé à l’action de l’air. 

'Amalgame pour les coussins des machines 
électriques. 


38. Fondez ensemble deux parties de zinc et une 
d’étain; quand le mélange est en fiKsion, versez -le 
dans un creuset froid contenant cinq parties de 
mercure. Ces métaux se combinent et forment un 
amalgame qui sert à ffotter les coussinets placés près 
du plateau des machines électriques. Av#nt que ce 
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composé fut connu, on lés frottait avec du suif et de 
la cire. i 

Alliage pour vernir les figures de plâtre. 

39. Mettez une once d’étain avec la même quantité 
de bismuth dans un creuset, réduisez-les en fusion et 
ajoutez une once de mercure. Mêlez bien pour opérer 
la combinaison, retirez du feu et laissez refroidir. Cette 
substance , mêlée avec du blanc d’œufs , forme un très- 
beau vernis pour les figures de plâtre. 

Alliage pour argenter les globes de verre. 

40. On a employé à cet usage une partie de mer- 
cure et quatre d’étain ; mais on obtient une composition 
préférable en fondant ensemble deux parties de mer- 
cure , une d’étain-, une de plomb et une de bismuth. Ce 
mélange se fait dans une cuiller de fer, sur un feu clair, 
et doit être fréquemment remué. Le verre doit égale- 
ment être bien sec avant d’être étamé ; on verse l’al- 
liage dans ce globe, et on l’agite jusqu’à ce que toute 
la surface en soit couverte. 

Alliages qui se fondent quand ils sont frottés 
ensemble. 

4 1. Fondez deux parties de bismuth et quatre de 
plomb dans des creusets séparés, versez -les dans 
d’autres creusets contenant une partie de mercure 
chaque ; quand ils seront froids, ces alliages se- 
ront solides. Mais s’ils sont frottés l’un. contre l’autre, 
ils entreront de saite en fusion et devientfront cou- 
lants. 

a . ' 

4 - 
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COMB[NAlSÜN DES METAUX AVEC D’AUTRES 
SUBSTANCES. 

Transformation du fer en acier. 

4a. Fondez dans un creuset environ quatre onces 
de fonte de fer (carbure de fer) ; plongez dans le bain 
un fil de fer poli, d’un huitième ou d’un dixième de 
pouce de diamètre; laissez-le quelque temps dans le 
métal ; retirez-le ; vous trouverez lorsqu’il sera revenu 
à la température ordinaire , qu’il s’est converti en acier, 
et résiste à l’action de la lime. * 

Dans cette expérience le fil de fer s’empare d’une 
portion de carbone, et passe là l’état de carbure. On 
rend sensible la conversion du fer en acier en plongeant 
le bout du fil métallique dans l’acide nitrique. Il noir- 
cit, ce qui n’arriverait pas s’il était de fer pur. 

On fait encore l’acier par la cémentation en chauf- 
fant dans un creuset le fer avec du charbon. L'opéra- 
tion peut être arrêtée avant que la transformation soit 
complète lorsque la combinaison n’a pas pénétré au- 
delà d’une certaine profondeur. 

11 est de la plus grande importance pour l’artiste, de 
connaître exactement le degré auquel il doit tremper 
l’acier qu’il destine à tel ou tel usage. Quand la sur- 
face d’une pièce d’acier bien nette est chauffée à |ine 
certaine température, elle acquiert d’abord une cou- 
leur de paille, qui passe, si la température s’élève, à 
la couleur d’or avec des taches rouges, puis au pour- 
pre , au ^olet et au bleu. Ces coq^cure guident l’ou- 
vrier pour la trempe qu’il effectue, en plongeant la 
pièce dans l’eau froide ou la graisse. I^es premières 
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nuances de jaune indiquent K; moment qu’il faut sai- 
sir pour la trempe de l’acier destiné à la confection des 
ciseaux et autres tranchants employés à couper le fer; 
la couleur d’or ou le pourpre naissant, celui où doi- 
vent être trempés les outils qui servent à tailler des 
métaux plus doux; le pourpre foncé, celui qui con- 
vient aux instruments tranchants; enfin le violet foncé 
ou le hleu, celui qui est le plus propre à la trempe 
des ressorts d’horlogerie. 

L’acier se casse plus facilement que le fer, et sa cas- 
sure est différente. Celle du fer doux a une apparence 
fibreuse, celle de l’acier est grenue et grise. Un fil 
d’acier doux, d’un dixième de pouce de diamètre, peut 
porter sans se rompre sept cents livres; il en supporte 
neuf cents s’il est trempé. 

Fabrication de l'acier en Perse. 

4'3. Oostad-Muhammed-Ali, noble persan, décrit 
ainsi le procédé suivi en Perse poun faire l’acier. 

Le fer est tiré des montagnes. On bâtit un fourneau 
carré, de quatre pieds de côté et cinq à six de haut; 
on donne aux murs huit à neuf pouces d’épaisseur. 
Sur un des côtés , à la hauteur de dix-huit pouces, on dis- 
pose des pierres taillées de manièreà ménager une grille; 
au-dessous est une chambre destinée à recevoir l’acier 
fondu ; et on place au-dessus le fer en barre et le char- 
bon de bois mêlés. Il y a sous la grille trois ouvertures 
par lesquelles on alimente la combustion, au moyen de 
puissants soufflets : à mesure que le fer se carbonise, il 
fond, et l’acier li([uide tombe dans la chambre, d’où 
on le coule en lingots. 

3ur trois ou quatre (|uintaL^ dont se compose une 
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opération, il y a enviroYi un tiers de perte par Toxi- 
dation et l’adhésion aux parois. L’opération dure trois 
ou quatre jours. I>e charbon qu’on emploie est très- 
dur et très-pesant; il diflère du nôtre, xnais Muhara- 
med-Ali ne sait pas avec quel bois il se fait. 

Acier fondu. ^ 

44- Mettez vingt parties de fer doux en petits mor- 
ceaux dans un creuset avec six parties de crâie en 
poudre ( carbonate de chaux ) , et six parties de frag- 
ments de creusets de Hesse , pulvérisés ; disposez le 
tout de manière qu’après la fusion le fer soit «ouvert, 
et par conséquent garanti du contact de l’air. Chauf- 
fez-le graduellement jusqu’au blanc. Une heure est or- 
dinairement suffisante pour convertir deux livres de fer 
en un excellent acier fondu, qui peut se forger, qua- 
lité que n’a pas l’acier préparé par les moyens ordi- 
naires. Dans cette expérience le fer se combine avec le 
carbone contenu dans la craie et la poudre du creuset. 

Parmi les inventions dont les arts viennent de s’enri- 
chir, une des plus importantes est Xasidérographie, ou 
moyen de graver suH’acier et de transporter la gravure de 
la première planche sur une seconde , une troisième , etc. 
Voici le procédé : on prend un rouleau ou une planche 
d’acier, on la détrempe ou on la décarbonise; on grave 
le dessin, puis on trempe avec le plus grand soin pour 
ne pas altérer la délicatesse des traits. On met le rou- 
leau ou la planche gravée dans une forte presse sur 
laquelle est placé un cylindre d’acier non trempé, on 
fait passer plusieurs fois la planche sous ce cylindre 
dont le périmètre se couvre des empreintes en relief 
de la gravure. Ce c^ithdre trempé sert à son tour 
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à transporter identiquement le même dessin sur d’au- 
tres planches d’acier ou de cuivre. En répétant cette 
opération plusieurs fois on se procure des planches par- 
faitement semblables avec lesquelles on peut tirer un 
nombre illimité de gravures, dont les dernières épreu- 
ves seront aussi belles que les premières. Cette inven- 
tion sera très -utile aux manuCictures de faïence, aux 
impressions sur indiennes, et enfin à la confection 
des billets de banque qui seront à l’abri de la contre- 
^ façon. 

Préparation d’un sulfure de fer cristallisé, semblable 
à celui qu’on trouve dans les ardoises.- >'i, 

45. Prenez de la limaille de fer pur, avec un léger 
excès de soufre. Mettez la seconde de ces substances 
dans un creuset; quand elle est fondue, ajoutez- y la 
limaille de fer. Elles formeront un corps de couleur 
d’or. Si on laisse refroidir le creuset jusqu’à ce qu’il se 
fasse une croûté sur le mélange, et que l’on casse la 
partie inférieure, on trouvera une cristallisation cu- 
bique. 

Préparation de l’or musif 

» 4 f>- Si vous prenez deux onces de soufre et deux on- 
ces d’oxide d’étain dans une cornue , et que vous les 
soumettiez à une forte chaleur prolongée, l’oxigène de 
l’étain se combinera avec une portion de soufre, il se 
formera d’une part de l’acide sulfureux, et de l’autre, 
une substance jaune, écailleuse, d’un éclat métaffique, 
qui est un sulfure d’étain ou de l’or musif. 

Il est probable que c’est avec une de ces substances 
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que les alchimistes du moyen âge en imposaient à leurs 
crédules contemporains, en leur promettant la trans- 
mutation des métaux en or. 

Phbsphure de nickel. 


47. Le nickel se combine avec le phosphore, en dé- 
composant l’acide phosphorique. Mêlez du verre phos- 
phorique, du charbon et du nickel ; fondez-les ensem- 
ble, ou mettez des morceaux de phosphore en contact 
avec le métal incandescent, lorsqu’il est encore dans 
le creuset : il augmente d’un cinquième en poids, mais 
il se décompose en partie par le refroidissement. Le 
phosphure de nickel est plus bl«nc et plus brillant que 
le métal lui-même ; sa texture ressemble à de petites 
aiguilles groupées ensemble. 

Le nickel se combine rapidement avec le soufre , et 
forme un sulfure qui quelquefois diffère dans ses pro- 
priétés , du sulfure natif. Il est dur , jaunâtre , à facet- 
tes brillantes. 

Le nickel se combine avec plusieurs métaux, et donne 
naissance à des alliages qui sont peu connus. Celui 
qu’il forme avec le cobalt et l’arsenic, est d’une cou- 
leur rouge, dur, non magnétique, et d’une pesanteur 
spécifique moindre que celle de scs composants. ^ 

Phosphure de cuivre. 

* 

48. On peut donner au cuivre le grain et la dureté 
de l’acier, en le fondant avec deux parties de verre 
pho^horique stratifiées dans un douzième de charbon 
en poudre. Le phosphure mis à nu brûle, ou"se com- 
bine avec le cuivre. Si on casse le creuset quand il est 
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refroidi, on trouve un bouton gris, brillant, de phos- 
phore de cuivre, sous le verre qui est passé à l’état 
d’émail rouge. 

Le cuivre combiné avec le phosphore acquiert la 
dureté de l’acier dont il a le grain et la couleur. Il est 
comme lui susceptible d’un beau poli; il ne s’altère pas 
à l’air, et n’émet pas d’odeur quand il est frotté. 

* 4b 

Soudure. 

4g. C’est l’art de joindre, par le moyen de la cha- 
leur et de la percussion, deux ou plusieurs morceaux 
du même métal, de manière qu’ils paraissent d’une 
seule pièce, et qu’on n’aperçoive pas la plus petite mar- 
que ou fissure. Il y a peu de métaux capable# de se 
souder : pârmi ceux qui en Sont suscep#»les le pla- 
tine et le fer sont les plus précieux. Ils servent à la 
confection des appareils qui exigent de la force; telles 
sont , par exemple , les chaudières à vapeur. L’extrême 
infusibilité du platine rend sa soudure très-précieuse 
' pour la fabrication des vaisseaux d’une grande capacité. 

Soudure du fer. 

5o. Placez deux barres de fer dans une forge, et 
chauffez-les au blanc, ou jusqu’à ce que la partie chauf- 
fée soit comme lustrée; sortez alors promptement ces 
deux barres, superposez leurs bouts sur une enclume, 
et soumettez-les .à un martelage actif : elles s’incorpo- 
reront ensemble, et on ne pourra pas découvrir le 
point de jonction, à moins que l’opération n’ait été mal 
conduite. 

Sans la priyjriété de se souder dont jouit le fer , 
on ne pourrait former avec f* métal des chaînes et 
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d’autres ouvrages destinés à résister à de grandes for- 
ces mécaniques. En Chine on a jeté, pour réunir deux 
hautes montagnes, un pont en chaînes de fer soudé; 
ces chaînes sont au nombre de 2 1 5 , et elles en sou- 
tiennent d’autres qui supportent le plancher. On vient 
d’établir en Angleterre un pont sur le même système, 
au-dessus d’un bras de mer; il unit le comté de Galles 
,à l’île d’Anglesey. 

Platine soudé. 

5 1 . Soumettez à l’action d’un fourneau de forge , deux 
petites barres d^ platine; quand elles sont entièrement 
blanches, superposez l’une et l’autre sur une enclume; 
frappe»-les avec force, elles s’uniront si parfaitement, 
qu’elles paiHîtront être une même barre. Cette mal- 
léabilité du platine le rend très - précieux pour faire 
des ustensiles de chimie. L’infusibilité de ce métal ne 
permet pas de le couler dans des moules. 

Soudure de sodium. 

.^ 2 . Si quatre ou cinq morceaux de sodium sont 
rassemblés sur une table , et pressés fortement avec un 
coute.au ou un morceau de bois, ils se soudent ensemble 
* sans qu’on puisse découvrir aucun joint. 

i 

Soudure de l'acier et de la Jonte de fer. 

53. La soudure de l’acier fondu et de la fonte de fer 
a été regardée jusqu’ici comme très-difficile. Ce qui 
s’opposait surtout au succès, était l’opinion générale- 
ment répandue qu’il fallait élever la température au 
point nécessaire pour souder le fer forg^. Les meilleurs 
flux pour cet objet , sont le verfe de borax et le verre 
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de bouteilles communes. Dans la soudure de l’acier, 
il faut se servir du charbon de bois. Les pièces à sou- 
der sont d’abord décapées , couvertes avec du borax , 
et liées fortement ensemble. Aussitôt que la chaleur 
est suffisante pour fondre le borax ou le verre, on les 
en couvre de nouveau, soit en les plongeant dans ces 
substances en poudre, soit en les en saupoudrant. On 
peut alors augmenter la chaleur, s’il est nécessaire; ce 
procédé altère peu les propriétés de l’acier. 

Soudure du platine avec l’acier. 

54* On fait un paquet de fils de platine et de hls 
d’acier d’un égal diamètre , et on les unit avec beau- 
coup de facilité par la soudure. Après avoir été forgés, 
polis et décapés par un acide, les deux métaux mon- 
trent sur leur surface des espèces de nuages blancs et 
noirs. Si on a employé des fils très-fins, oit obtient 
un damassé d’une beauté remarquable. 
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ART DE DORER, ARGENTER, ETAMER , ETC. 
LES MÉTAUX, LES BOIS, ETC. 


IjC procédé le plus généralement suivi pour dorer, etc., 
est la précipitation qu’on détermine au moyen d’une 
substance qui a pour le dissolvant, plus d’affinité que 
l’oxide avec lequel il est combiné. 

Précipitation du mercure sur le cuivre. 

55. Versez une dissolution de nitrate de mercure sur 
une feuille de cuivre, de manière à la baigner complè- 
tement ; essuyez et frottez-la avec une pièce de cuivre 
doux, jusqu’à ce que le mercure ait repris son aspect 
métallique. 

Précipitation du cuivre sur le zinc. 

56. Mettez dix grains de*sulfate de cuivre en poudre 
et deux gouttes d’acide nitrique dans un verre d’eau 
distillée ; agitez avec un tube de verre jusqu’à parfaite 
dissolution; plongez-y alors une verge de zinc, elle se 
couvrira d’une couche de cuivre métallique. 

Précipitation d'or sur fer. 

57. Si une verge de fer bien polie est plongée dans 
une solution de nitro-muriate d’or, elle se couvrira 
d’une couche d’or à l’état métallique. 
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Précipitation de plomb et de zinc, ou arbre de 
Saturne. 

58. Mettez une demi-once de sur-acétate de plomb 
en poudre dans un globe de verre plein d’eau distillée; 
ajoutez-y dix gouttes d’acide nitrique , et agitez bien 
le mélaqge'; prenez ensuite une verge de zinc d’un 
quart de pouce d’épais et d’un pouce de long ; atta- 
chez- la avec un fil dont le nœud sera À la partie su- 
périeure, et dont les extrémités reviendront passer dans 
une pièce de bois qui se tient et s’engage dans le bou- 
chon. La distance du bouchon et de la verge de zinc 
doit être telle, que le métal précipitant ( le zinc ) se 
trouve à égale distance du goulot, des parois et du 
fond du globe. Les çhoses ainsi disposées, placez le 
vase dans un lieu tranquille où personne n’aille le dé- 
ranger; ce métal se recouvrira de plomb, et la préci- 
pitation continuera jusqu’à ce que la solution*soit com- 
plètement épuisée. C’est une végétation métallique qui 
a des branches, des feuilles, etc. 

Précipitation d’étain sur zinc ou arbre d’étain. 

5g. Mettez dans un vase du genre du précédent de 
l’eau distillée et quatorze gram. de muriate d’étain, tlans 
lesquels vous ajouterez dix gouttes d’acide nitrique; 
agitez le vase jusqu’à parfaite dissolution, introduisez 
le zinc avec les précautions que nous venons d’indi- 
quer, et abandonnez l’expérience à elle-même; aiüiiout 
de quelque temps il se formera un arbre qui n^dif- 
férera du précédent que par un plus grand lustre. 
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Précipitation de l'argent par le mercure ou arbre_ 
d'argent. ' 

60. Prenez dans un globe ou tout autre vase de verre, 
7,08 grani. de nitrate d’argent en dissolution, dans 
environ une pinte d’eau distillée ; ajoutez-y 7,08 gram. 
de mercure , et abandonnez l’expérience à el^e-même. 
L’argent ne tardera pas à se précipiter et à imiter une 
végétation véritable. C’est l’arbre de Diane. Une autre 
manière de préparer cet arbre, consiste à ajouter à 
une dissolution de nitrate d’argent étendue deux par- 
ties de nitrate de mercure dissous dans quatre parties 
d’eau. 

Précipitation du bismuth sur le cuivre, 

61. Une verge de cuivre plongée dans une dissolu- 
tion de vingt gouttes de nitrate de bismuth étendu d’un 
verre d’eau, se couvre aussitôt d’une brillante préci- 
pitation de ce métal. 

Précipitation de l'argent sur le cuivre. 

62. Dissolvez dix grains de nitrate d’argent cristal- 
lisé dans un verre d’eau, et plongez-y une verge de 
cuivre bien propre. Elle commencera de suite à se cou- 
vrir d’un beau précipité métallique. 

Une manière de varier l’expérience consiste à dis- 
soudre 0,975 gram. de nitrate d’argent dans 0,6 gram. 
d’eau J à verser un peu de ce mélange sur une feuille de 
vcrr|à vitre, et à mettre en contact avec la dissolution 
une verge de cuivre pendant trois à quatre heures. Au 
l)out de ce temps elle se trouve recouverte d’un beau 
précipité métallique blanc. 
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L’effet est encore plus beau quand on laisse tomber 
quelques gouttes de dissolution de nitrate sur une 
feuille de cuivre poli. La précipitation a lieu sur-le- 
champ , et dessine des arbres. 

J 

Arpenter le cuivre. 

63 . Dissolvez 0,095 gram. de nitrate 'd’argent dans 
l’eau, et plongez dans la dissolution une pièce de cuivre 
bien propre. La précipitation commencera sans délai ; 
quand elle sera complète, essuyez le cuivre avec de la 
peau ou du papier; pesez ensuite 0,975 gram. d’eau, 
3,54 gram. de sur-tartarate de potasse , 3,54 gram. de 
muriate de soude et i, 95 o gj^am. de sulfate d’alumine 
et de potassa que vous mêlerez ensemble. Quand toutes, 
ces substances seront bien combinées, prenez-en sur une 
feuille de cuivre ou de fonte, etc., et frottez avec spin. 
Leblanc d’argent se montrera bientôt; vous le rendrez 
plus éclatant en frottant avec un morceau de peau. 

Dans la fabrication du placage, le cuivre, et plus 
communément l’airain , est d’abord échauffé à un cer- 
tain degré, après quoi on applique les feuilles d’argent 
qu’on rend adhérentes au moyen du brunissage. La so- 
lidité dépend du nombre de feuilles qui sont appliquées 
sur une surface donnée. Quant aux ornements qui 
sont peu employés, dix feuilles suffisent; majs ce n’est 
pas trop d’une centaine, s’ils doivent être souvent ma- 
niés ou lavés. 

Les feuilles d’or s’appliquent de la même ra.|nière 
sur le fer ou sur le cuivre. 
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Précipitation de l’argent jur le fer ou le cuivre, etc.; 
méthode d^ argenter les cadrans de montre, de 
baromètre, etc. 

64 . Mettez ensemble parties égales de muriate d’ar- 
gent et de sur-tartarate de potasse humide ; frottez avec 
ce mélange la pièce destinée à l’argenture jusqu’à ce 
qu’elle soit revêtue d’une couche suffisante pour la 
mettre à l’abri de toute érosion; chauffez-la fréquem- 
ment, et plongez dans l’eau distillée pour la dépouil- 
ler de toute matière saline superflue. 


Précipitation d’argent sur le cuivre. 

I , . . * 

65. Précipitez par la potasse le nitrate d’argent; 
filtrez , lavez et séchez l’oxide ; traitez celui-ci par l’am- 
moniaque liquide , vous obtiendrez une dissolution 
jaunâtre ; plongez-y une tige de cuivre poli , et laissez 
se dissiper l’humidité. Quand elle sera bien sèche , te- 
nez-la sur du charbon ardent , et l^oxide réduit sur le 
cuivre la revêtira d’une couche qui dfeviendra superbe 
par le polissage. 


Précipitation de cuivre sur argent et fer. 

66. Si on plonge une cuiller d’argent dans une dis- 
solution de sulfate de cuivre , le métal nî la dissolution 
ne seront altérés; mais si une verge de fer poli est 
immergée dans le liquide, et que les extrémités des 
deux substances métalliques soient en contact, la pré- 
’ cipitatiou se déterminera : elles se recouvriront l’iitie 
et l’autre d’une couche de cuivre. 


Digitized by Google 


. " ART DK DORER, ARGENTER, ÉTAMER, ETC. 35 

« 

Argenture de l’ivoire. 

67. Plongez un couteau d’ivoire dans une dissolu- 
tion faible de nitrate d’argent, et laissez-Ie immergé 
jusqu’à ce qu’il ait jauni; retirez-le alors, et placez-le 
dans un verre d’eau distillée exposé aux rayons du 
soleil, il deviendra promptement d’un noir intense; 
sortez-le du liquide, essuyez et frottez-le avec un mor- 
ceau de peau; l’argent reprendra son éclat métallique, 
et couvrira l’ivoire. 

’ : ,v ••••, 

Platiniser Hairain. 

68. Plongez une verge d’airain bien polie dans une 
solution éthérée de platine ; quand vous la retirerez , 
elle sera couverte d’une belle couche de platine cou- 
leur de blanc d’argent , qui est susceptible de résisUaf 
aui’ frottement. Gette propriété s’applique avec avan-' 
tage pour les poignées , les marteaux de portes , et les 
met à l’abri de la i-ouille, etc. Quand on veut plati- 
niser une plaque , on la frotte avec un linge chargé de 
la dissolution dont il s’agit. 

Manière d’étamer les épingles de laiton.' 

69. Remplissez un vase de cuivre étainé de couches * 
alternatives d’épingles de laiton et d’étain ; versez des- 
sus une dissolution de sur-tartarate de potasse dans 
l’eau chaude, de manièreàceque le tout soit immergé; 
mettez alors le vase sur le feu, et_^ faites bouillir cinq 
à six heures; laissez refixndir , le sel sera complètement 
décomposé, et les épingles étamées. 
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A 

Étamage du fer. 

70. Nettoyez bien avec de la cendre un morceau 
de feuille de fer; mettez* le ensuite tremper dans de 
l'eau, aiguisée d'acide sulfurique, où vous le laisserez 
un jour et une nuit ; retirez , saliez et graissez-le avec 
du suif, après quoi vous le porterez dans un four ou 
tout autre lieu chaud. D’une autre part, fondez une 
once d’étain, et plongez-y’ la feuille de fer chaude,. de 
manière qu’elle soit baignée dans toutes ses parties; si 
vous la coupez avec des ciseaux, vous trouverez que , 
la combinaison s’est parfaitement opérée, que toutes 
les parties présentent le brillant métallique. 

Cette méthode, exécutée en grand, sert dans toutes 
les manufactures à préparer le fer-blanc. IjOS feuilles, 
amincies par le laminoir ou le marteau, sont plongées 
dans une liqueur acide, et nettoyées avec soin pour les 
dépouiller de toute espèce de tache qui empêcherait 
ràdhcsion de l’étain. On les met ensuite’ dans un pot 
de fer rempli de ce dernier métal fondu , recouvert de 
suif, de poix ou de tout autre corps gras pour préve- 
nir l’oxidation. L’étain se combine avec le fer, et se 
recouvre d’une couche blanche légère. On retire les 
feuilles, et on leur donne encore quelques préparations 
pour les rendre plus belles et plus marchandes, après 
quoi on les livre au commerce. 

' Étamage du cuivre. 

71. Nettoyez une pièce de cuivre“en la frottant suc- 
cessivement avec un morceau de flanelle, de peau ^.t 
de muriate d’ammoniaque ; chauffez ensuite et frottez 
avec du suif ou de la poix. Chauffez encore et frottez 
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avec de l’étain : ces deux métaux se combineront im- 
médiatement, et le cuivre se trouvera étamé. 

La composition généralement employée dans l’éta- 
mage du cuivre, est un alliage de trois parties de plomb 
et de cinq d’étain de vaisselle. Quand l’étamage doit 
être plus fin, on allie les deu.x métaux dans le rapport 
de lo du premier et i 6 du deuxième, pris. à l’état de 
pureté ou de i de l’un et 2 de l’autre ; mais ces pro- 
portions ne sont pas constantes, elles varient suivant les 
artistes. Les vases étamés avec de l’étain pur ne tachent 
» pas les doigts, tandis que ceux qui le sont avec de l’al- 
liage d’étain et de plomb les noircissent. 

Zinc sur fer. 

72. Les vaisseaux doivent d’abord être si bien net- 
toyés , qu’ils ne présentent aucune tache. On les frotte 
alors avec du njuriate d’ammoniaque, après quoi on les 
plonge dans un pot de fer plein de zinc fondu. La combi- 
naison s’opère, et quand on retirela pièce,èlle se trouve 
recouverte d’une couche de zinc; si celle-ci n’est pas 
assez forte , on répète l’immersion. Cette couche adhère 
avec tant de force, que le frottement l’endommage peu. 

Un manufacturier de ShefEed a trouvé dernièrement - 
le moyen d’appliquer le zinc malléable sur les parois 
des vases de cuivre. 

Précipitation d'or par le sulfate du fer. 

73. 3i vous versez quelques gouttes de sulfate ou 
de carbonate de fer dans une solution de nitro-mu- 
riate d’or, vous obtiendrez un magnifique précipité 
jaune. C’est de l’or métallique qu’on peut recueillir sur 
le filtre. L’acide nitro-muriatique abandonne ce métal 
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pour former un sel de fer, et laisse l’acide sulfurique 
libre. 

Précipitation de l’or sur le charbon au moyen de 
la lumière. 

/ 

^4* Mettez dans un verre une once de nitro-mu- 
riate d’or étendu avec un morceau de charbon poli, 
et exposez cet appareil dans un lieu chaud aux rayons 
solaires. La précipitation se déterminera aussitôt , et 
revêtira le charbon d’une belle couleur d’or. 

Précipitation de l’or sur le charbon., au moyen 
de la chaleur. 

’j5. Prenez dans une fiole un morceau de charbon 
et du nitro-muriate d’or , portez graduellement le tout 
à une haute température, elle suffira pour décomposer 
le sel et précipiter l’or sur le charbon. 

Méthode pour dorer des barres dé cuivre, etc., de 
manière à les rendre susceptibles d!être mises en 
feuilles. 

. 76 . Cette méthode est due à Turner de Birmingham. 
Il prépare d’abord des barres de cuivre et de laiton 
de dimensions convenables. Il lés nettoie avec soin, 
nivelle leur surface, et prépare des feuilles d’or pur ou 
allié, de même grandeur que les lingots, et d’épaisseur 
convenable. Quand la feuille d’or est disposée sur le 
lingot , il les martèle et les comprime ensemble, de 
manière que les surfaces s’égalisent parfaitement entre 
elles. Il les lie alors avec du fil métallique, et prend 
de la limaille d’argent qu’il mêle avec du bora.x pour 
en faciliter la. fusion. Ce mélange placé sur la feuille 
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tl’or et le lingot, il expose le tout à l’action d’un feu 
de fourneau, jusqu’à ce que le mélange de borax et 
d’argent soit parfaitement fondu , et l’adtiésion de 
l’or et du cuivre complète. Alors il retire la barre et 
la trouve bien dorée et susceptible d’être tirée en 
ièuilles. 

On argente le cuivre de la même façon. On prend 
dans ce cas une once d’argent pour douze de cuivre. 
Cette méthode est plus sûre (jue l’étamage, pour la 
cuisine. 

Méthode de dorer le cuivre^ etc., par amalgame. 

77. Plongez une pièce de cuivre bien propre dans 
une dissolution de nitrate de mercure; le cuivre pré- 
cipitera ce dernier métal. Sur cette couche de mercure 
étendez-eu une légère d’amalgame d’or , et exposez la 
pièce à un feu de fourneau qui ne dégage pas de fu- 
mée. Le mercure se volatilisera, et l’or restera uni au 
cuivre. 

En grand, on a des appareils pour recueillir le mer- 
cure et en préserver les ouvriers. 

Méthode de dorer le fer par l'intermédiaire du 
cuivre. 

78. On nettoie d’abord avec j)eau<Kuip de .soin la 
pièce de fer, au moyen d’un bain acidulé dans lequel 
on la tient plongée, et de linges avec lesquels on la frotte 
pour l’essuyer. Cela fait, on l’immerge dans une dis- 
solution de sulfate de cuivre; en quelques instants elle 
se trouve couverte d’une couche légère de ce métal ; 
on lui applique alors l’araalgarae d’or comme dans 
l’expérience qui précède, et on l’expose à la chaleur 
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pour dissiper le mercure. Elle imite l’or à s’y mé- 

La méthode suivie de la dorure des fils d’argent, 
consiste à appliquer une feuille d’or sur une verge 
d’argent. On tire celle-ci en fil, et l’or suit l’effilage. 
La plus faible proportion de ce métal est, conformé- 
ment à l’acte du parlement, de loo grains pour 
5760 grains d’argent, et la plus forte, de cent vingt. 
On a calculé qu’un grain d’or occupe, dans l’étirage 
ordinaire , une longeur de l\oi pieds, une surface 
d’environ 1 00 pouces carrés , ce qui donne en épais- 
seur la 492099 partie du pouce. Réaumur prétend 
qu’un grain d’or peut s’étendre à agoo pieds, cou- 
vrir une surface de i4oo pouces carrés, et que 
l’épaisseur de l’or, dans la partie la plus mince du fil, 
n’excède pas , „ de pouce. 

Précipitation de T or contenu dans une dissolution 
élhérée par V acier. 

79. Plongez dans une dissolution éthérée d’or la 
lame d’un canif, d’un rasoir ou d’une lancette; retirez- , 
la et laissez évaporer l’éther. Elle restera couverte d’une 
belle couche d’or. Au Heu d’immerger la lame, on peut 
la frotter avec une éponge trempée dans la dissolu- 
tion ; c’est la méthode suivie pour dorer les épées et 
autres pièces de coutellerie. . 

Préparation de la poudre d’or pour dorure. 

80. 1“ Mettez des feuilles d’or dans un mortier de 
ferre, avec du miel ou une forle dissolution de gomme , 
et broyez ce mélange jusqu’à ce que l’or soit réduit en 
particules très-fines; lavez alorS avec de l’eau chaude 


prendre. 
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qui emporte le miel et la gomme, et débarrasse la pou- 
dre d’or. 

2 ° Dissolvez de l’or pur (ou en feuilles) dans l’aeide 
nitro-muriatique, et précipitez-le avec le cuivre ou une 
solution de sulfate de fer. Faites digérer le précipité (s’il 
est produit par le cuivre), dans du vinaigre distillé; 
lavez à plusieurs eaux et séchez. Vous obtiendrez une 
.poudre fine qui se travaille, et se brunit mieux que la 
dorure dont il est question plus haut. 

3° La meilleure manière de préparer la poudre d’or 
est de chauffer un amalgame d’or dans un creuset ouvert 
jusqu’à parfaite volatilisation du mercure qu’on facilite 
par le mouvement. Quand cet effet est obtenu , on 
broie la poudre qui reste dans un mortier de Wedge- 
wood avec de l’eau et on sèche ; on peut alors l’em- 
ployer immédiatement. 

Mais dans ces expériences, il ne faut jamais perdre 
de vue que le mercure est funeste à la santé. 

Précipitation de V or métallique sur la soie yle satin y 
V ivoire ÿ etc . , par l'hydrogène. 

• 8 1 . Prenez une dissolution d’une partie de nitro-mu- 
riate d’or sur trois d^eau distillée. Plongez-y un mor- 
ceau de satin blanc , de soie ou d’ivoire, et passez-le 
immédiatement dans une atmosphère d’hydrogène, vous ' 
le verrez se couvrir d’une belle couche d’or. . 

On peut varier l’expérience ainsi qu’il suit : peignez sur 
de la soie ou du satin , etc. des fleurs ou tout autre or, 
iiement avec un pinceau de poil de chameau bien fin , 
trempé dans une dissolution de nitro-muriate d’or, et 
exposez-les à un dégagement d’hydrogène. Au bout de 
quelques minutes elles prendront l’éclat de l’or le plus 
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pur, et ne se terniront ni par le lavage ni par l’expo- 
sition à l’air. 

On clore la porcelaine avec un mélange de uitro-mu- 
riate d’or, d’eau gommée et de borax en poudre. On 
applique cette composition avec un pinceau, après quoi 
on met la porcelaine au four, dont la chaleur revivifie 
l’or. C’est par ce procédé qu’on platinise, qu'on argente, 
étame et bronze la porcelaine et autres poteries. 

t 

Autre méthode d'appliquer l’or sur les tissus. 

8a. Plongez un ruban blanc de soie ou de satin 
dans l’éther phosphorique ; et quand cet éther est dis- 
sipé, c’est-à-dire quand il ne produit plus de fumée, 
immergez le ruban dans une solution de nitro-muriute 
d’or. Le sel se réduira sur-le-champ et l’or se précipitera 
sur la soie. 

Autre. 

83. Dessinez des figures sur une pièce desoie blanche 
ou un morceau d’ivoire, avec une dissolution de nitro- 
muriate d’or, et exposez-les à une atmosphère de gaz 
hydrogène phosphore. Ce gaz agira sur l’oxide d’or, le 
réduira et en couvrira les dessins. 

Autre. 

84- Si on dessine des fleurs sur le satin ^ l’ivoire, etc., 
avec un pinceau de poil de cliameau trempé dans 
une dissolution de nitro-muriate d’or, et qu’on plonge 
les dessins , dans une atmosphère de gaz sulfureux, les 
fleurs apparaîtront avec le brillaut métallique de l’or le 
plus pur. 
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Précipilation de l’argent par l’hydrogène. 

85. Plongez un ruban de soie blanche dans une dis- 
solution étendue de nitrate d’argent et exposez-le en- 
core humide à un courant de gaz hydrogène; l’argent 
se précipitera à l’état métallique sur la soie. Si elle 
est chargée de quelques figures dessinées avec cette 
solution et qu’on la plonge dans l’eau distillée, ces fi- 
gures se manifesteront dès qu’elles se trouveront sous 
l’action du gaz phosphore. On obtient le même effet 
avec le gaz hydrogène et l’éther phosphorique. 

Moiré métallique. 

86. Le moiré se prépare avec l’acide sulfurique ni- 
trique. On étend cet acide de sept à neuf parties d’eau. 
On imbibe de cette eau acidulée une éponge avec la- 
quelle on lave la sui&ce de la feuille d’étain. Elle prend 
aussitôt l’apparence d’une cristallisation. C’est là ce qui 
constitue le moiré. 

Cet effet n’a pas lieu sur toutes les feuilles d’étain. 
Quand elles ont trop été battues ou laminées , H faut 
les échauffer jusqu’à ce qu’il y ait à* la surface un com- 
mencement de fusion. Ce n’est qu’alors que l’acide agit 
et produit son effet. Tous les acides jouissent de cette 
propriété; il parait même que l’acide citrique dissous 
dans une grande quantité d’eau est celui qui est le plus 
efficace. 

Le moiré a été perfectionné dans ces derniers ten^s ; 
on travaille la surface au chalumeau avant l’applica- 
tion des acides, et quand le moiré est produit, on le 
polit , on le vernit et on le colore en vert, en jaune , 
en rouge et même en couleur puce. 


l 


4a CHAPITR£ II. 

Méthode pour étamer les glaces. 

87. On étend sur une feuille d’étain une couche de 
mercure qu’on égalise avec une pâte de lièvre. 11 se 
fait un amalgame sur lequel on coule la glace de ma- 
nière à chasser l’excès de mercure qui ne se combine 
pas avec l’étain. On la charge de poids qui déterminent 
le contact et par suite une combinaison assez intime 
pour qu’on ne puisse les retirer sans inconvénient. 
Deux onces de mercure suffisent pour trois pieds car- 
rés de glace. Elle doit , pour que l’opération réussisse, 
être parfaitement propre; le moindre corps étranger 
s’oppose à l’adhésion. 

Huile pour dorer sur bois. 

88. Le bois doit recevoir d’abord deux ou trois couches 
d’huile de lin bouillie et de carbonate de plomb, afin de 
remplir les pores et cacher les défectuosités. On laisse 
sécher et on donne une couche d’une composition qu’on 
prépare avec de l’oxide rouge de plomb et l’huile sic- 
cativc la plus grasse qu’on puisse se procurer. La plus 
vieille est la meillêure; quand elle est fraîche il faut 
la mêler, avant d’en faire usage, avec un peu d’huile de 
térébenthine; si cette composition est de bonne qualité, 
il lui suffira de dix à douze heures pour sécher et re- 
cevoir l’or. Dans cettp vue on étend une feuille de ce 
métal sur un coussin fait de lanières de flanelle, as- 
sujéties sur une pièce de bois par une couverture de 
peau, on la divise au moyen 'd’un couteau émoussé, on 
en saisit les fragments avec un pinceau, on les applique 
sur la partie à laquelle ils sont destinés, et on les presse 

, avec une balle de coton. Ils adhèrent à la surface hui- 
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leuse ets’y unissent avec assez de force pour qu’on puisse 
enlever avec une brosse les parties inutiles. Un jour ou 
deux suffisent pour cette opération. Cette méthode est 
avantageuse en ce qu’elle est simple, solide et peu sus- 
ceptible d’altération. Si les pièces se ternissent, une 
brosse et de l’eau chaude suffisent pour leur rendre leur 
éclat; mais il n’est jamais bien brillant. C’est pourquoi 
on est souvent obligé de recourir à la méthode sui- 
vante. t, ’ ' ■’ 

Dorure au brunissoir. 

89. Elle s’applique principalement sur les moulures, 
les stucs , etc. On donne d’abord une couche de colle 
concentrée , qu’on prépare en faisant bouillir des peaux 
blanches, des rognures de parchemin, etc., jusqu’à ce 
qu’elles soient réduites en gelées. Quand cette couche 
est sèche, on en applique huit à dix autres étendues 
de plâtre ou de chaux lavée. Lorsqu’il y en a suffisam- 
ment et que le tout est sec , on donne une couche lé- 
gère de colle, de bol d’Arménie ou oxide jaune de 
plomb. On applique par-dessus tant qu’elle est encore 
humide, la feuille d’or à la manière ordinaire. On la, 
presse avec la balle de coton ; et quand la colle est bien 
sèche , on frotte avec une agate ou une dent de chien 
emmanchée les parties qui doivent être les plus bril- 
lantes. 

Afin d’éviter la peine du brunissage, on suit ordî- 
. nairemcnt la mauvaise méthode de polir légèrement 
les parties brillantes et d’affaiblir les autres en passant 
dessus un pinceau imbibé de colle. On obtient, à la 
vérité, un contraste saillant; mais l’effet général est 
bien au-dessous de ce qu’il devrait êtrfe , et la plus pe- 
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tite goutte d’eau produit une tache sur la partie collée. 
Quant au terni , on le fait disparaître avec la brosse et ' 
l’esprit-de-vin ou l’huile de térébenthine. 

On emploie souvent pour diverses espèces de dorures 
une substance connue sous le nom d’orsidu , de métal 
de Hollande , etc. ; mais elle est peu permanente. Quand 
on veut qu’elle dure, on donne une couche de vernis 
qui la met à l’abri du contact de l’air. La composition 
d,e cette substance n’est pas connue ; mais il y a des rai- 
sons de croire qu’elle se prépare en grand en Angle- 
terre, puisqu’il s’en fait des expéditions de centaines de 
tonneaux pour les fournitures qui servent à parer les 
femmes, les danseuses, les prêtres, les divinités et les 
temples de l’Inde. 

Art de dorer V écriture et les gravures, etc., sur 
papier et sur parchemin. 

go. Les lettres tracées sur le papier ou le vélin, se 
dorent de trois manières ; i ® on mêle un peu de colle 
avec l’encre, et on écrit comme à l’ordinaire. Quand les 
tracés sont secs , on humecte légèrement avec l’haleine 
ceux que l’on veut dorer; puis on applique immédia- 
tement la feuille d’or, qu’une faible pression fait adhé- 
rer avec force; a° on broie un peu de blanc de plomb 
ou de craie avec une dissolution de gomme concentrée, 
et on l’emploie pour tracer les lettres au moyen d’une ' 
bfosse; quand elles sont sèches, on applique la feuille 
d’or et on brunit ; 3° enfin, on ajoute un peu de poudre.» 
d’or à une dissolution de colle et on dessine les lettres 
avec un pinceau ; c’est , à ce qu’on croit, cette dernière 
méthode que suivaient les moines pour dorer leurs mis- 
sels , psautiers,' etc. , 
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Art de dorer la bordure des livres. . . 

!■ 

gi. Les bords des feuillets des livres et du papier à 
lettres se dorent dans une situation horizontale, sous 
la presse du relieur. On leur donne d’abord une cou- 
che de quatre parties de bol d’arménie, et d’une de 
sucre candi , broyés dans l’eau et amenés à une consis- 
tance convenable. On applique cette composition avec 
un blanc d’œuf au moyen d’un pinceau ; quand elle est 
sèche, on la passe au brunissoir, qui est ordinairement 
une agate polier et bien emmanchée. On l’humecte 
avec une éponge imbibée d’eau claire, et on applique’ 
dessus la feuille d’or avec une pièce de coton. Quand 
elle est sèche, ou passe d’une extrémité à l’autre le 
brunissoir qu’on dirige de manière à ne pas attaquer 
la surface. On tient constamment une feuille de papier 
(le soie entre le brunissoir et la feuUle d’or. 

Les relieurs emploientgénéralement du coton en laine 
pour prendre l’or sur le œussin. La raison en est, qu’il est 
plus doux , plus flexible et qu’il est légèrement humide. 
Cette dernière propriété lui -est naturelle. On la lui 
coinmunicjue d’ailleurs &cilement en se l’appliquant 
an front. C’est ce que font les relieurs. 

Art de dorer sur cuir. 

92. Quand on veut imprimer des figures, lettres 
dorées, etc., sur du cuir, il faut d’abord le recouvrir 
de résine jaune ou dé mastic en poudre très-fine. I^s 
'instruments de fer ou les marques sont disposés sur 
un gril de manière qu’ils s’échauffent sans rougir. La 
température varia suivant les lettres, et la pratique 
fait connaître celle qui convient à chacune d’elles. Ils 
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sont appliqués successivement sur la feuille d’or, qui 
, se divise et reçoit l’empreinte. La résine fond et fixe 
l’or. S’il y en a de trop, on le recueille avec un linge; 
et il ne reste sur le cuir que l’impression nette et bien 
dorée des lettres qu’on y a portées. 

Art de dorer sur verre et sur porcelaine. 

q3.0n dore souvent les bords des verres soit à boire, 
soit de touteautre espèce. Cette opération s’exécute par 
la chaleur ou au moyen d’un vernis qu’on prépare en dis- 
solvant dans l’huile de lin bouillie son poids de copal 
ou d’ambre. On le délaie dans une quantité convenable 
d’huile de térébenthine, de manière à l’appliquer aussi 
léger que possible. Cela fait , c’est-à-dire au bout de 
vingt-quatre heures, on place le verre dans une étuve 
qui lui communique une température capable de brûler 
les doigts. Le vernis prend de l’adhésion et attache la 
feuille d’or dont on l’a recouvert à la manière ordinaire. 
On laisse refroidir et on procède au brunissage en in - 
tcrposant une feuille de papier de soie entre le bru- 
nissoir et l’or. Si le vernis est bon , c’est la meilleure 
manière de dorer sur verre ; la dorure est plus égale ; 
mais le vernis est souvent mauvais et l’or se dissipe au 
lavage. C’est pour prévenir cet inconvénient qu’on a 
recours au procédé suivant. 

On broie un peu d’or en poudre avec du borax , et 
on l’applique sur le verre avec un pinceau de poil de 
chameau; quand la couche est sèche, on met le verre 
dans une étuve dont la température est environ celle 
d’un four; La gomme brûle , le borax se vitrifie et sert 
de lien entre le vei’re et l’or, qui peutvensuite supporter 
le brunissage. 
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C’est par ce procédé qu’on dore la porcelaine. Comme 
elle n’est ni transparente ni susceptible d’entrer en fu- 
sion ou de se déformer à cette température, elle n’est 
pas exposée aux mêmes inconvénients que le verre. ^ 
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CHAPITRE III. 

EXPERIENCES SUR L’EXTRACTION DES METAUX 
ET AUTRES CORPS SIMPLES. 


RÉDUCTION DES OXIDES MÉTALLIQUES. 

Métaux extraits de leurs oxides. 

c)4- Mêlez une onced’un oxide métallique quelconque 
avec aulknt de charbon en poudre, soumettez-le dans 
un creuset à une forte chaleur; si sa base est volatile, “ 
couvrez-le ; vous trouverez un bouton de métal revivifié 
au fond du vase. 

Dans les réductions des oxides métalliques, le char- 
bon se combine avec l’oxigène de l’oxide. Il forme de 
l’acide carbonique qui se dégage , et laisse le métal à nu. 
On appelle le charbon un flux, parce qu’il fait couler 
le métal de son oxide; mais ce mot ne donne pas une 
idée exacte de ce qui se passe dans cette operation. En 
grand , on mêle du poussier de charbon avec les oxides, 
pour les réduire. 

Réduction des oxides de plomb. 

N 

g5. Mettez quatre onces d’oxide rouge de plomb avec 
une once et demie de poussier de charbon , mêlez bien 
ces substances, donnez une forte chaleur pendant un 
quart d’heure; versez<dans des moules. 

Pour obtenir le plomb contenu dans le cristal , broyez 
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celui-ci etmettez-le avec de la poudre de charbon dans 
un creuset : dix minutes après qu’il aura été fondu, 
versez-le, vous trouverez le plomb revivifié. Il aura 
perdu cet état transparent et combiné qu’il devait à 
l’action de la silice et de la potasse. 

Pour garantir les métaux de l’oxidation causée par 
une atmosphère humide, on leur donne une couche de 
vernis ; celui de copal est le meilleur. 

Dans la fonte du plomb, au contact de l’air, il se 
forme à la surface une pellicule grise qui est un oxide. 
Cette rapide oxigénation entraînerait la perte d’une 
grande quantité de plomb, si on ne pouvait le réduire 
à l’état métallique, ou le combiner avec une nouvelle 
portion d’oxigène, qui le convertit en oxide jaune ou 
rouge. En exposant long-temps dans un fourneau de 
réverbère l’oxide gris de plomb, on le transforme en 
oxidejaune ou massicot, et en oxide rouge ou minium 
si le feu est continué plus long-temps. 


Méthode d'obtenir le cobalt pur. 


96. Dissolvez la mine de cobalt dans l’acide nitrique, 
versez dans la solution du succinate d’ammoniaque, 
jusqu’à ce qu’il ne se forme plus de précipité. Filtrez 
la solution , et ajoutez de l’ammoniaque liquide pure , 
il se précipitera un ammoniure de nickel; filtrez de 
nouveau , évaporez à siccité , mettez le résidu dans un 
creuset, avec un mélange de charbon et d’huile, chauf- 
fez, et vous trouverez un bouton métallique au fond 
du creuset. 

Pour extraire le cobalt du saffre, ou bleu d’azur (oxide 
de cobalt mêlé au silex) , mettez de celui-ci une once dans 
un creuset, avec environ dix grains de soude pure. 
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et donnez une chaleur modérée , le métal sera réduit. 
Dans cette expérience, le silex du saffre se combine avec 
lu soude pour former du verre, tandis que 1q métal se 
précipite. INI. l.iaugier a donné une autre méthode pour , 
préparer le cobalt; voici en quoi elle consiste: 

Après avoir grillé une certaine quantité du minéral 
appelé on le dissout dans l’acide nitrique, on éva- 

pore la dissolution pour séparer la portion d’arsenic à 
l’état d’oxide; on verse dans la dissolution du résidu, peu 
à peu et il plusieurs reprises, du carbonate de soude 
pour séparer les arséniates de fer, de cuivre, de cobalt, 
jusqu’à ce que le précipité soit vert; époque à laquelle il 
ne doit plus rester dans l’acide nitrique que de l’arsé- 
niate de nickel. 

On décompose cet arséuiate par l’acide hydrosulfu- 
rique qu’on y fait passer, jusqu’à ce qu’il n’y forme 
plus de précipité. 

On chauffe pour enlever l’excès d’acide hydrosulfu- 
rique; et il ne s’agit plus que de précipiter la dissolu- - 
tlon nitrique par le carbonate de soude pour obtenir 
le carbonate pur de nickel. 

Nous traitâmes le carbonate siinple de nickel par 
■ l’acide oxalique; il était possible qu’il restât un peu 
de fer avec le nickel; il n’était pas impossible non plus 
que l’oxalate de nickel fût soluble dans un excès de 
son acide; et comme l’oxalate de cobalt est entièrement 
insoluble dans l’acide oxalique, ce. traitement pouvait 
être un moyen de séparation. 

Notre pre nière conjecture se vérifia, l’acide oxaüque 
enleva une portion sensible de fer: mais la seconde ne se 
réalisa pas; car un grand excès d’acide oxalique ne ren- 
dit pas soluble la moindre quantité d’oxalale de nickel. 
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Nous fûmes donc obligés d’avoir recours à tous les 
moyens indiqués par les chimistes pour séparer les 
métaux : protoxides et deutoxides dissous par l’ainmo- 
niaque, traités par les acides sulfurique, hydrochlo- 
rique, nitrique; cristallisation des sels fonnés; disso- 
lution de ces sels dans l’alcohol, aucun de ces essais 
ne nous a présenté de résidtat satisfaisant. Nous avons 
essayé aussi tous les acides végétaux, et traité les sels 
qu’ils formaient avec nos métaux , sans obtenir de succès. 

Déjà nous commencions à désespérer de la réussite 
de nos rechercbcs, et nous étions sur Je point de les 
abandonner, lorsqu’il nous vint dans l’idée d’essayer 
eominent l’oxalate impur de nickel, dont pourtant le 
fer se trouvait entièrement séparé, se comporterait 
avec l’ammoniaque concentrée. 

Nous prîmes une once d’oxalate de nickel réduit en 
poudre, nous l’agitâmes avec de l’ammoniaque concen- 
trée dans un flacon bouché à l’émeri ; la dissolution 
s’opéra et prit une couleur bleue violâtre très -belle : 
cette dissolution, à l’abri du contact de l’air, déposa, 
au bout de quelques jours, de beaux cristaux de la 
même couleur, mais sans qu’il se fit aucune'séparatioli 
apparente. 

Nous remarquâmes toutefois qu’une partie de la dis- 
solution qui était restée au contact de l’air, au lieu 
de conserver sa couleur bleue comme cellé de l’inté- 
rieur, avait pris une belle couleur verte, et que cette 
matière desséchée était entourée d’une substance éga- 
lement sèche, mais rosée. 

Cette remarque nous engagea à dissoudre une nou- 
velle portion d’oxalate de nickel dans l’amiKoniaque, 
et à laisser la dissolution au contact de l’air.,-. 
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Au bout de vingt-quatre heures, la dissolution avait 
beaucoup perdu de sa couleur bleue, et le rouge coni- 
inencait à y dominer; il s’éUiit foniic un dépôt abondant 
qui paraissait d’un bleu verdâtre. 

Nous abandonnâmes la dissolution au repos, et nous 
remarquâmes qu’à mesure que l’ammoniaque se dé- 
gageait, la dissolution devenait plus rouge, et que le 
dépôt augmentait et prenait une couleur verte foncée. 
Ce dépôt était cristallin ; il se faisait à la surface sous 
forme de pellicules, et se formait en houppes aiguillées 
et comme soyeuses au fond du vase et de ses parois. 

Au bout de trois jours la séparation était achevée; 
fa liqueur, d’un rose foncé, n’exhalait presque plus 
l’odeur d’ammoniaque; elle fut décantée sans mélange 
d’aucune portion de sel déposé. 

Nous ajoutâmes sur le dépôt de nouvelle eau qui 
prit une couleur un peu rosée, et nous vîmes avec 
plaisir que l’eau chaude même, qui dissolvait très-bien 
la partie rose du mélange , ne dissolvait pas un atome 
de sel vert cristallisé. 

Nous en conçûmes l’espoir d’arriver à une sépara- 
tion complète. 

Nous y sommes en effet parvenus sur-le-champ par 
rapport au cobalt; sa dissolution ne retient point de 
nickel; ou, s’il arrivait qu’elle en eût conservé quelques 
atomes, elle les dépose quelques heures après, lors 
même qu’elle est très -étendue d’eau; car l’oxalate de 
nickel est de la dernière insolubilité dans ce liquide. 

, Ainsi, quant au cobalt, la séparation est aussi prompte 
que complète. On a plus de peine à obtenir le nickel 
à l’état ‘de pureté. L’oxâlate de nickel , en se séparant, 
surtout celui qui forme pellicule à la surface de la li- 
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queur, entraîne avec lui une petite portion de cobalt. 

Il faut le traiter, trois ou quatre fois, seul pur l’am- 
moniaque, et le laver dès qu’il est déposé dans l’eau 
bouillante, pour l’obtenir exactement séparé du cobalt 

La quantité de ce cobalt que l’on s4pare à chaque 
opération est à peine appréciable ; elle colore en rose 
léger la dissolution aqueuse qui reste après le dégage- 
ment de l’ammoniaque, et' à chaque fois le nickel prend 
une couleur verte plus pure. 

D’abord nous nous sommes servis d’ammoniaque 
conceatrée, qui aurait rendu l’opération coûteuse; de- 
puis nous y avons substitué de l’ammoniaque étendue 
d’une fois et demie son volume d’eau, qui réussit éga- 
lement bien. 

Il .suffit de réduire en poudre le mélange d’oxalate 
de nickel et de cobalt, de le triturer avec l’ammo- 
niaque, et d’introduire le tout dans une fiole et un 


matras. ' 

, . . , . . . . ' > . 
Par 1 agitation et à froid, la dissolution s’opère 

facilement ; on peut l’accélérer en l’exposant à une -1' 

douce chaleur. ^ 

,11 est. à remarquer que la dissolution est d’autant , - 

plus violette que l’on emploie l’ammoniaque plus con- 
centrée, et d’autant plus bleue que l’ammoniaque est a"* 

plus étendue d’eau. « 


Lorsque la dissolution est opérée, on la filtre, et on , 
verse la liqueur dans une capsule, où on l’abandonne 
au repos. 

Après le second dépôt , la liqueur , d’un brun rouge 
foncé , ne dépose plus de liquide. Si on la laisse évaporer 
lentement à l’air, elle cristallise, soit en lames, soit 
en houppes ou en mamelons formés de petits cristaux 
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aiguillés, d’une belle couleur rouge de grenat, surtout 

dans les portions les plus épaisses. 

Ces cristaux se dissolvent parfaitement bien dans 
l’eau froide , mieux encore dans l’eau chaude. 

L’ammouiaqoe en opère la dissolution à froid, et 
surtout à chaud; et cette dissolution ammoniacale ne 
précipite pas un atome de nickel, ce qui atteste son état 
de pureté. 

Cet oxalate de cobalt, décomposé par le feu, laisse 
un deutoxide qui se dissout dans l’acide hydrochlo- 
rique concentré avec un dégagement continuel de «hlore. 
Celui-ci prend une couleur verte, comme si le cobalt 
était mêlé de fer ou de nickel: mais cette couleur verte 
ne doit être attribuée qu’au mélange de la couleur jaune 
du chlore; car elle ne subsiste qu’autant que dure le 
dégagement de ce corps , et elle fait bientôt place à la 
couleur bleue pure, dès que tout le cobalt a été ramené 
à l’état de protoxide. Si la dissolution bleue hydrochlo- 
rique du cobalt est exposée à ‘l’air pendant -plusieurs 
jours, l’acide en excès se volatilise, et, la proportion 
d’eau augmentant , elle prend une nuance violette ; il 
est probable qu’à la longue elle deviendrait rouge,' 
comme cela arrive quand on y ajoute plus ou moins 
d’eau. 

A mesure qu’on la prive, au moyen d’une douce cha- 
leur, de son excès d’acide et de l’eau qu’elle contient, 
elle prend une couleur bleue pure , et laisse uii résidu 
de la même couleur. Si l’on redissout ce dernier dans 
l’eau , on a une dissolution rose qui , en se concentrant, 
repasse au bleu : cette dissolution bleue, suffisamment 
rapprochée, cristallise spontanément à l'air, presqu’en 
totalité, en jolis cristaux prismatiques, dont nous n’a- 
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vons pas exactement déterminé la forme,' et d’une cou- 
leur de rubis. ' 

Ces cristaux d’hydrochlorate de cobalt ne sont point 
déliquescents, cmnme on l’a cru jusqu’à présent. L’eau- 
mère qui les a fournis , dans le cas où elle ne contient 
pas de Ÿer et de nickel , se dessèche spontanément en 
petits cristaux rougeâtres qui ne s’humectent pas, à 
moins que l’air ne soit très-humide. 

Si la dissolution d’hydrochlorate de cobalt contient 
un peu de nickel , elle peut fournir des cristaux à peu 
près semblables à ceux dont on vient de parler : mais 
l’eau -mère reste déliquescente et prend une couleur 
verte. 

On peut en conclure que la présence d’une plus 
grande quantité de nickel communiquerait aux cristaux 
d’hydrochlorate de cobalt la propriété d’être déliques- 
cents, qu’ils ne possèdent pas par eux -mêmes. 

• D’après nos expériences, le cobalt et le nickel, ame- 
nés à l’état d’oxalates et traités par l’ammoniaque cou- 
centrée, ou étendue de deux parties d'eau, se séparent 
l’un de l’autre : le fait ne paraît pas douteux. Mais 
Cbmment petit-on concevoir que la séparation s’opère? 
Voici la manière dont nous croyons devoir l’expliquer. 

Ces deux oxalates sont d’abord dissous dans l’ammo- 
niaque en excès et se convertissent en oxalates doubles 
ammoniacaux. Ce qui le prouve , c’est que chacun d’eux , 
après leur séparation et un lavage parfait, laisse dé- 
gager de l’ammoniaque par le contact de la potasse. 

Mais l’oxalate double du nickel , qui est soluble dans 
un excès d’ammoniaque, est au contraire parfaitement 
insoluble dans l’eau. D’un autre côté l’oxalate double 
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de cobult, soluble dans i’animônla(|ue, jouit de la plus 

grande solubilité dans l’eau. 

D’après ces conditions, indiquées par l’observation 
des faits, il est facile de concevoir qu’à mesure que le 
dégagement de l’ammoniaque a lieu, l’oxalate double 
de nickel tend à se séparer de l’eau, dans laquelle 
l’oxalate double de cobalt reste constamment dissous, 
lors même que la liqueur n’a plus d’odeur ammonia- 
cale. Cependant, si le liquide aqueux diminue , ce der- 
nier sel finit par se déposer sur l’oxalate de nickel, en 
raison composée de la diminution du liquide nécessaire 
à sa dissolution , et d’une certaine alfinité entre ces deux 
sels. 

Il est donc avantageux de ne point attendre trop 
longrtemps pour isoler les deux sels dès que le dépôt 
est formé. 

Le dégagement de l’ammoniaque est tellement indis- 
pensable à la séparation des deux sels , que leur disso- 
lution dans cet alcali peut rester plusieurs mois dans 
un vase hermétiquement bouché, sans qu’on aperçoive 
le moindre changement. Ces sels ainsi dissous cristallisent 
ensemble, et se prennent en masse au lieu de se séparer. 
L’ampioniaque les réunit , son dégagement les sépare. 

Procédé pour obtenir le nickelpur. 

97. Le docteur Thomson recommande le procédé 
suivant poqr avoir le nickel pur. Je prends, dit-il, l’alliage 
rougeâtre connu dans le commerce sous le nom àespeiss. 
C’est un arseniure de nickel , quoiqu’il contienne pro- 
bablement aussi plusieurs autres métaux. Je le réduis en 
poudre, et je verse dessus de l’acide sulfurique étendu; 
j’évapore au bain de sable, et j’ajoute par intervalles une 


* 


Diyltized by Googli 


gW Jg"" . ■' l ' V 


DÉPART DES MÉTADX. 5'J 

quantitc d’acide nitrique suffisante pour attaquer l’al- 
liage. J’obtiens un liquide vert qui se mêle à l’acide ar- 
senique qui n’a pas été dissous. Je décante soigneuse- 
ment ce liquide vert; je l’évapore au bain de sable, et 
j’obtiens par le refroidissement de beau cristaux de sul- 
fate de nickel. En concentrant davantage la liqueur, il 
se forme un dépôt abondant d’un sel vert pomme : je 
cfus d’abord avoir de l’arséniate de nickel, mais l’exa- 
men' me montra que ce double sel était un sulfate et un 
arséniate de nickel. Je cherchai à débarrasser ce dernier 
sel de l’acide arsenique, en le dissolvant dans l’eau, et 
faisant passer dans la solution un courant de gaz hy- 
drogène sulfuré. J’eus un précipité abondant de cet 
acide; je filtrai le liquide, je l’évaporai, et j’obtins des 
cristaux de sulfate de nickel. Ce sulfate fut dissous dans 
l’eau et décomposé par le carbonate de soude. Je fis une 
pâte de ce carbonate de nickel avec de l’huile; je la 
mis dans un creuset fermé que j’exposai pendant deux 
heures à la plus grande chaleur d’un fourneau de fusion : 
je trouvai au fond du vase un bouton de nickel pur. * ‘ 


Purification de l’argent. 

98. Mettez sur des rognures d’argent ou de l’argent 
monnayé assez d’acide nitrique étendu pour les dis- 
soudre; plongez dans cette solution une lame de cuivre 
poli qui précipitera l’argent; recueillez-le sur un filtre, 
mettez le précipité; lavez-leà grande eau; faites-le bouil- 
lir dans l’ammoniaque pure, elle dissoudra l’oxide de 
cuivre que l’argent aurait pu retenir. Filtrez et lavez 
de nouveau; la poudre qui reste, mise dans un creuset 
et chauffée, donnera une masse d’argent pm-. 
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Pour obtenir l’argent pur de la lune cornée (• nui- 
riate d’argent fondu) , mettez une once de cette sub- 
stance dans un creuset ; fondez-la ; ajoutez aloi-s trois 
onces de carbonate de soude sec; chanlTez davantage; 
déterminez la fusion et laissez refroidir, vous trouverez 
alors un culot d’argent pesant environ dix grammes. 

Pour purifier l’argent les Persans creusent en terre 
un petit bassin de douze à quatorze pouces de large, 
à l’un des côtés duquel ils ménagent une ouverture 
pour le combustible , qui se compose de deux gros mor- 
ceaux de bois placés par leurs bouts dans l’ouverture 
du bassin. On allume ces bouts dont on excite la com- 
bustion au moyen d’une paire de soufflets qu'on em- 
ploie à la manière des chalumeaux. I^e plîinb conte- 
nant l’argent est placé da'nsle bassin , où il est bientôt 
fondu par la flamme et purifié comme par la cou- 
pellation; la litharge qui se forme est absorbée par les 
côtés du fourneau. 

Méthode d'extraire le chrome de l’acide chrômique. 

99. Faites une pâte de quatre parties de cristaux 
secs d’acide chrômique, huit de charbon et quatre 
d’huile; soumettez cette pâte dans un creuset à une 
forte chaleur. L’oxigène de l’acide se combinera avec 
le charBôn et l’huile pour former de l’acide carbonique, 
et le métal sera réduit. 

- Une des plus importantes découvertes du docteur 
Hibbert, dans son voyage aux îles Shetland, est celle 
du chromatc de fer qu’il y a trouvé en grande masse ; 
on le décompose, et on le transforme en chromate de 


plomb. 
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Mode d’obtenir V antimoine de son sulfure. 

100. Soumettez le sulfure d’antimoine en poudre à 

une chaleur considérable aSn de dégager le soufre; 
mêlez'le ensuite avec son poids de flux noir , et portez- 
le à une haute température; vous aurez un bouton 
d’antimoine pur, dont la {>esanteur spécifique est de 
6,800. ' * ' 

’ On trouve l’antimoine natif ou combiné dans beau>< 
coup de contrées de l’Europe : allié avec d’autres mé- 
taux, il forme le métal de cloche et les caractères d’im- 
primerie; on l’emploie aussi en médecine; on eikiftêle 
à la nourriture des cochons pour les préserver des ma- 
ladies et les éngraisser. Basile Valentin, qui connaissait 
cette propriété , en administra aux frères de son cou- 
vent; mais au lieu d’engraisser, ils moururent. . • 

Purification du cuivre. 

101. Versez de l’acide nitrique étendu sur de la li- 
maille de cuivre jusqu’à parfaite saturation; plongez 
dans la solution une tige de fer, il se formera un pré- 
cipité. Recueillez, lavez-le,et faites-lui éprouver dans 
un creuset une forte chaleur; vous aurez un bouton 
de cuivre pur qu’on peut également obtenir du sul&te 
de cuivre. 

Voici le procédé employé dans l’île d’Anglesey pour 
l’extraction du cuivre. I^e minerai est cassé en petits 
morceaux, et mis en tas entre deux murailles de vingt* 
cinq à trente toises de long, couvertes de pierres 
plates. On allume ces tas, et le soufre se sublime dans 
une cheminée qu’on a pratiquée à l’un des bouts. C«*s 
monceaux de minerai brûlent pendant trois, quatre, dix 
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mois, suivant leur volume; on lave le résidu; on a du 
sulfate de cuivre , dans lequel on plonge du vieux fer 
qui précipite le métal. 

Le cuivre est natif ou allié avec d’autres métaux, 
combiné avec le soufre, en état d’oxide et de sel. On 
le rencontre fréquemment à l’état natif, soit cristallisé 
sous la forsie arborescente , soit sous celle de ligures 
plus régulières, ou allié avec l’or et l’argent. Les mi- 
nerais de cuivre les plus abondants sont les sulfures 
de différentes formes et couleurs. On a trouvé au Pérou 
de l’oxide de cuivre verdâtre mêlé avec du sable blanc; 
les sulfates et les carbonates de cuivre ne sont pas 
rares. 

Méthode d’obtenir le fer pur de la fonte. 

> 

I oa. La fonte de fer est composée de fer, de charbon 
et d’oxigène. Pour la débarrasser des deux dernières - 
substances, on la fond avec son poids de chaux vive à 
une chaleur de 1 5o degrés du pyromètre deWedgewood. 

Le carbone de la fonte se combine avec l’oxigène de 
l’air atmosphérique et du fer , forme de l’acide carbo- 
nique qui agit sur la chaux pour en faire un carbo- 
nate , et le fer pur se trouve libre. 

Dans les travaux en grand, le minerai ou la fonte 
de fer est introduit dans un fourneau pêle-mêle avec 
le charbon , et la chaleur est excitée par le vent de 
gros soufflets dirigés sur la surface du fer en fusion , 
qu'on agite constamment pour présenter toutes ses 
parties au contact de l’air. On en retire des portions 
fondues au bout de barres de fer, et on Idfe soumet 
à l’action des marteanx ou des cylindres pour en faire 

des bandes ou barres. 
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On a trouvé dans plusieurs parties div monde du fer 
natif. ]je fer et le cuivre chauffés s’écaillent sous le 
marteau, et diminuent dans le travail. Vingt-quatre 
quintaux de planches employés à la confection des 
bouilloires, des casseroles, se réduisent à vingt-trois; 
vingt-un quintaux de barres de fer n’en forment plus que 
vingt quand ils sont étirés eu baguettes. On estime 
qu’en général, dans les ouvrages que l’on fait avec le 
fer pris en masse , il y a un tiers de perte ; l’acier n’en 
éprouve pas autant. 

Réduction de la mine de zinc. 

1 0.3. Mêlez deux onces de calamine en poudre (partie 
oxide et partie carbonate de zinc), avec une once et 
demie de poussier de charbon et une demi -once de 
chaux vive; soumettez ce mélange à une forte. cha- 
leur, il éprouvera la fusion, et le métal se réduira. 
Le cliarbon se combine avec l’oxigène de l’oxide, et 
forme de l’acide carbonique qui se dégage en meme 
temps que la chaux se combine avec l’acide carbonique 
du carbonate , et le métal est mis à nu. 

IjC zinc en barres a une grande ressemblance avec 
le plomb; mais il est plus dense, plus sonore et moins 
malléable; on le lamine; on l’étire; on l’applique à 
différents usages; il est plus fusible quede plomb ou 
l’étain, mais moins que le cuivre et l’argent : à une 
forte chaleur il brûle avec une flamme bleue ou ver- 
dâtre, laissant pour résidu une substance légère qu’on 
appelle fleurs de zinc. 

On trouve la calamine en plusieurs lieux de l’Eu- 
rope ; elle a l’apparence de la pierre à chaux , mais elle 
est presque deux fois plus pesante. , . . 
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Dans les fonderies de cuivre d’Henhain près Bristol, on 
distille le zinc perdescensnm. On place dans un fourneau 
circulaiiT pareil .à ceux des verreries six creusets de 
quatre pieds de haut, au fond desquels est adapté un 
tube de fer qui passe <à travers celui du fourneau, et 
va aboutir dans un vase d’eau ; on les remplit d’un 
mélanse de calamine et de charbon; on les ferme avec 
un couvercle luté, qui interceptant les vapeurs mé- 
talliques, les force de traverser le tube de fer et l’eau 
dans laquelle elles se condensent. ' On les rassemble 
pour les refondre et les couler en lingots. 

L’airain est composé de zinc et de cuivre. Les an- 
ciens faisaient leur bronze en mêlant la calamine avec 
du charbon et du cuivre qu’ils soumettaient à une 
forte chaleur; ils supposaient que le changement de 
couleur, l’augmentation depoidset de dureté étaient oc- 
casionnés par la combinaison d’une terre (oxide) avec le 
cuivre; ils pensaient aussi que le cuivre se dépouillait de 
ses impuretés. On se sert alternativement de lames de 
zinc et de cuivre , pour former des piles galvaniques. 
Les Chinois ont une monnaie de zinc. 

f^es fondeurs qui se servent de calamine la soumet- 
tent d’abord à une calcination qui lui fait perdre un^quart 
ou un tiers de son poids; on la réduit en poudre, on la 
lave à un courant d’eau, pour la séparer autant que 
possible des particules terreuses qui y sont mêlées : 
vingt quintaux de calamine brute sortant de la mine, 
se réduisent à douze , par ces procédés. 

Mode d'obtenir le potassium. 

I o4. Onmetdela potasse et de la liinaillede fer dans un 
canon de fusil de dix-huit à vingt pouces de long, luté 
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à l’extérieur. Dans celui-ci est adapté up tube inoindj^? 
d’environ huit pouces de long,^t portant à l’extrémité 
engagée une ouverture qui donne issue au potassium 
en vapeur, et lui permet de se condenser. L’intervalle 
entre les deux tubes est fermé hermétiquement , et le 
plus petit est fermé à sa partie supérieure avec un 
bouchon au travers du([uel passe un tube recourbé en 
S; celui-ci contient un globule de mercure qui indi- 
que, par .son mouvement, que l’appareil est bien clos. 
On recouvre la partie supérieure des deux tûbes d’une 
enveloppe de tôle qui laisse sortir le tube de verre. La 
portion de l’appareil lutée est tenue pendant une heure 
dans un fourneau ou une forge à une chaleur blanche. 
Pendant ce temps on rafraîchit constamment avec des 
linges mouillés la portion qui n’est pas dans le feu. 

Méthode de purifier le platine. ^ 

io5. Voici le procédé du marquis de Ilidolfi Sé- 
parez du platine brut li*s corps étrangers qui peuvent 
s’y trouver, et le lavez daus l’acide muriatique faijjle; 
fondez-le ensuite avec quatre fois son poids de plomb , 
et jetez ce mélange en fusion dans l’eau froide ; pulvé- 
risez l’alliage dans un mortier de fer^ raclez-Ie avec 
son poids de soufre; projetez ce niélange dans un creu- 
set de Hesse chaulfé au blanc; couvrez, maintcncz-le 
à cette température pendant environ dix minutes; vous 
trouverez après le refroidissement un bouton inétalli- - 
que brillant, contenant du platine, du plomb et du 
soufre; ajoutez a ce culot un peu plus de plomb, et 
fondez-le de nouveau; le soufre se séparera, et il ne 
restera qu’un alliage de plomb et de platine; chaufTez-le 


r 


CHAPITRE III. 


64 

an blanc, et frappez-le sur une enclume jusqu’à ce que 
le plomb en ait été cli^ssé. 

Le métal ainsi préparé est malléable et ductile comme 
le meilleur platine obtenu parles procédés les plus coû- 
teux. Sa pesanteur spécifique est aa,63o. Il est inatta- 
quable par les acides ; cette qualité le fait rechercher 
pour la confection des vases de chimie; comme il est 
également très-peu fusible , on l’emploie pour faire les 
lumières des annes à feu. 

Caractères et propriétés du sélénium. 

io6. M. Berzelius a nouvellement découvert une 
substance qui jouit des propriétés d’un métal et du 
soufre; à l’état de régulé il est d’un brillant métalli- 
que avec une légère teinte rouge et une cassure vi- 
treuse ; il s’ampllit à la température de l’eau bouillante , 
et fond si on l’expose à un plus haut coup de feu. Il 
peut être distillé à la chaleur du mercure bouillant; sa 
vapeur estqaune. Si on le sublime dans de grands vais- 
seaux, il se dépose en forme de fleurs de la couleur 
du cinabre , et cependant il n’est pas à l’état d’oxide. 
Pendant son refroidissement il conserve un certain 
temps sa fluidité , et peut se pétrir et se tirer en fils très- 
fins. Ces fils , placés entre l’œil et la lumière sont trans- 
parents et d’une couleur de rubis, tandis qu’ils pré- 
sentent, par réflexion , le plus beau brillant métallique. 
L’analogie de ce corps avec le tellure lui a fait donner 
le nom de sélénium. 

Il se combine avec les métaux et produit générale- 
ment une flamme rouge. Le selenure'de potasse se 
dissout dans l’eau, sans dégager de gaz. Si on verse de 
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l’acide muriatique éteîidu sur ce sel , il se forme un 
gaz hydrogène sélénurè, soluble dans l’eau , qui pré- 
cipite toutes les solutions métalliques. Ce gaz a l’oHeur 
du gaz hydrogène sulfuré, quand il est mêlé avec l’air. 

Le sélénium se combine avec les alcalis, par la voie 
sèche et par la voie humide; ces combinaisons sont 
rouges. , 

Préparation du charbon. 

107. Le charbon dont on a besoin pour les opérations 
de chimie se fait en calcinant des morceaux de bois dans 
un creuset fermé. Plus ce charbon reste de temps ex- 
posé au feu, meilleur il est. On le conserve dans des 
bouteilles bien bouchées pour prévenir l’absorption de 
l’air. , . 

Le charbon est indestructible. On a trouvé dernière- 
ment des grains qui avaient été convertis en charbon 
duv temps de César; ils étaient si bien conservés qu’on 
reconnaissait le blé, 1 orge , etc. Les poutres du théâtre 
dllerculanum furent carbonisées par la lave qni en- 
gloutit cette cité, et depuis dix-sept cents ans ce char- 
bon n’a pas éprouvé la moindre altération. 

Il paraît extraordinaire que deux substances aussi 
dissemblables que le charbon et le diamant soient iden- 
tiques. Newton l’avait soupçonné, et Lavoisier le prouva 
en brûlant et vaporisant le diamant: il démontra qu’il 
ne différait du charbon que par son état de pureté et 
sa forme cristalline. Morveau brûla du diamant sous 
une cloche remplie de gaz oxigène , au moyen d’une 
lentille de verre , et n’obtint d’autre produit que dû 
gaz acide carbonique. Il convertit aussi le fer en acier 
en le cémentant avec le diamant; à cet effet, il en- 
Tome /.^ '5 
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v«loppa un diamant avec de ia .tlmaillc de fer dans un 
morceau de tôle, il enferma le tout dans un creuset et 
l’exposa à une forte chaleur de fourneau : le diamant 
disparut , et le fer fut converti en acier fondu. 

On trouve les diamants dans une terre ocreuse 
jaune qui leur sert de gangue , quelquefois aussi on les 
trouve détachés et charriés par les torrents. Ils sont ra- 
rement d’un grahd volume. Les souverains de l’Inde 
se réservent les plus gros pour en maintenir le prix.Les 
diamants bruts sont recouverts d’une croûte terreuse. 
Pour les avoir brillants il faut les tailler. 

Phosphore. 

I o8. Prenez dans une cornue de grès , dont le tube 
se dégage dans un vase d’eau froide, un mélange de parties 
égales d’acide phosphorique en poudre et de charbon. 
Placez-le dans un fourneau et chaufTez-le' graduellement 
jusqu’au blanc. L’acide phosphorique sera décomposé, il 
cédera son oxigène au charbon ,et le transformera en gaz 
acide carbonique. Celui-ci s’échappera à travers l’eau: 
mais comme «il contient encore une petite portion de 
phosphore, surtout si ia distillation est rapide, il s’aa- 
flammera à la surface du liquide; en même tetnps le 
phosphoix; s’écoulera en gouttes et tombera au fond du 
bassin.; Lorsque le dégagement cesse, on démonte l’ap- 
pareil; et s’il reste du phosphore dans le col de la cor- 
nue, on l’en retire en le plongeant dans l’eau chaude. 
On réunit ensuite les gouttes de phosphore , en les pé- 
trissant dans l’eau chaude , et on conserve cette sub- 
stance dans un flacon plein d’eau. 

M. Vauquelin recommande le procédé suivant: 

Prenez, dans une cornue de grès, cent parties id’os 
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brûlés et rérfuit.s en poudre, avec quatre fois leur poids 
d’eau, auquel vous ajoutez suceessiveiueiit quarante 
parties d’acide .sulfurique, en agitant le mélange, 
chaque fois, il st» fera une vive effervescence. Lai.ssez 
digérer vingt-quatre heures en remuant de temps en 
temps. I.ÆS os brûlés sont composés d’acidc plmspho- 
rique et de chaux; et comme l’acide sulfurique a plus 
d’affinité pour la chaux que pour l’acide pliosphorique, 
il se forme un sulfate de chaux, et l’acide phosphori- 
que est mis à nu. Filtrez et lavez le résidu; réunissez 
les eaux de lavage à l’acide pliosphorique liquide; trai- 
tez la dissolution par l’acétate de plomb aussi liquide, 
jusqu’à ce qu’il ne se fasse plus de précipité ; filtrez de 
nouveau , lav'ez le résidu et faites-le sécher. 

Mêlez cette poudre sèche avec un sixième de son 
poids de charbon en poudre; mettez le mélange dans 
une cornue de grès que vous placez sur fin bain de 
sable et dont vous faites plonger le col dans l’eau. 
Chauffez graduellement jusqu’à ce qu’elle devienne 
rouge; il s’échappera des bulles de gaz qui viendront 
s’enflammer à la surface de l’eau, sous laquelle se trou- 
vera le phosphore en gouttes. 

Pour purifier ce phosphore, on l’enveloppe sous 
l’eau chaude dans une peau de chamois que l’on presse 
de manière à cribler la masse à travers ses pores. On 
prend pour le naouler en bâtons, un entonnoir de verre 
avec un long tube qu’on iient bouché ; on le remplit^ 
d’eau et on y introduit le phosphore. On plonge eq- 
suite l’entonnoir dans l’eau bouillante, le phosphore 
fond et coule dans le tube; alors ou l’inunprge dans 
l’eau froide i^i le solidifie. Ën débouchant le tube et 
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en poussant avec un morceau de bois, on extrait le bâ- 
ton de phosphore. 

'Quanti ce corps est parfaitement pur, il est demi- 
transparent et a la consistance de la cire; on peut le 
couper avec un couteau. Sa pesanteur spécifique est 
de 1,77 à a,o 5 . 

La cassure d’un bâton de phosphore offre une cris- 
tallisation aiguillée ou des octaèdres allongés; mais pour 
l’avoir en beaux cristaux, il faut, lorsqu’il devient so- 
lide, le percer et faire écouler la portion qui ne s’est 
pas encore solidifiée. 

I./orsque le phosphore est exposé à l’air, il devient 
rougeâtre et paraît éprouver un commencement de 
combustion. Il est donc nécessaire de le conserver dans 
un lieu obscur. Il fond à la température de trente-huit 
degrés centigrades : à cinq ou six degrés il dégage une 
fumée blanflie et devient lumineux dans l’obscurité. Le 
phosphore se combine avec l’oxigène, l’azote, l’hydro- 
gène et le carbone. 

Préparation du bore. 

109. Mettez dans un tube de verre deux parties de 
potassium et une d’acide boracique, chauffez graduel- 
lement ce tube jusqu’à cent cinquànte . degrés centi- 
grades; quand la composition deviendra rouge, la com- 
binaison de l’oxigène de l’acide boracique et du potas- 
. sium s’effectuera , et le bore restera lijire. Lorsque le 
tube sera refroidi, ôtez le mélange, lavez, puis placez- 
le dans un verre et versez dessus de l’acide muriati- 
que jusqu’à saturation de la potasse qui a été formée. 
Filtrez le liquide à travers de la mousseline, le niu- 
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riate de potasse s’écoule ; il ne reste sur le filtre que le 
bore, qucm lave afin de le dépouiller de toute matière 
saline et qu’on fait ensuite sédier sur un verre de montre. 

, Préparation de l’iode. 

I io. Faites digérer huit onces de soude de varec dans 
quatre litres d’eau, filtrez et évaporez à une douce 
chaleur, il se formera des cristaux de muriàte de soude 
qui se précipiteront. Ajoutez quatre onces d’acide sul- 
furique à la solution que vous maintiendfez en ébullition 
pendant cinq minutes. Vous la versez ensuite dans.une 
cornue tubulée , où vous avez préalablement mis qua- 
tre onces d’oxide noir demanganèseet vous l’exposez à 
une douce chaleur. L’iode s’élève sous forme de va- 
peur violette , et se condensesur les parois du récipient 
en une substance qui ressemble à la plombagine. 

L’iode a été découverte par Ck)urtois. Ce'salpê- 
trier qui ne savait à quoi attribuer la détérioration ra- 
pide qu’éprouvait le fond des chaudières qui servaient 
à la préparation du varec dont il retirait le carbonate 
de soude, fit des recherches et reconnut qu’elle était 
due à une substance nouvelle : c’était celle dont il s’agit. 

M. Van Mons a décrit une nouvelle méthode de se 
procurer l’iode, la voici. 

On réduit la soude de varec en poudre ; et si elle 
n’est pas assez sèche pour être pulvérisée, on la. fait 
bouillir avec de l’eau pendant une demi-heure, en la 
remuant continuellement; ensuite on filtre et on éva- 
pore; il se forme, par la concentration , des sels qu’on 
enlève avec une écumoire. Il faut avoir soin de ne pas 
trop concentrer la liqueur; car si cela arrive, les sels 
se prennent en masse, et on perd une grande quantité 
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d’iodate qui reste ^tlliércnt h ces corps. A mesure que 
ce sel .se forme, on le met égoutter sur un tamis, et on 
continue l’évaporation jusqu’à ce qu’il ne s’en produise 
plus. On extrait l’iode qui existe dans les eaux-mères en 
poussant l’évaporation jusqu’à siccitc. On met ce résidu 
dans un mortier de verre ou de porcelaine, on le broie, 
on y ajoute de l’acide sulfurique goutte à goutte, et on 
remue continuellement jusqu’à ce que le muriateet l’io- 
date soient décomposés. On prend le mélange dans un 
alambic de vefre, on le porte à une chaleur un peu 
au-dessous de l’ébullition et on distille jusqu’à ce qu’il 
ne passe plus d’acide muriatique. Si la chaleur était 
plus forte, l’iode serait vaporisée et en partie dissoute 
par l’acide. 

Afin de reconnaître si le résidu est épuisé, on y verse 
pendant qu’il est encore chaud une nouvelle quantité 
d’acide sulfurique. Si au moment du contact, une vapeur 
blanche sans teinte rougeâtre s’en élève, c’est une preuve 
que l’iode est entièrement dégagée. Cette vapeur blanche 
est produite par une substance acide (|ui a les^proprié- 
tés suivantes; elle ne dissout pas l’iode, elle a l’odeur de 
l’acide sulfurique étendu, ne précipite pas le muriate 
de baryte; mais avec le nitrate d’argent et l’oxi- muriate 
de mercure, elle remplit l’air d’une odeur de chlore, 

IjC varec dont on obtient l’iode est connu dans le 
commerce sous le nom de soude cximmune de Fécamp. 

cassure en est grise-bleuâtre et présente des parties 
d’une cristallisation blanche ; elle noircit par son ex- 
position à l’air. 

L’iode est très-volatile. Si on* en prend* un petit 
morceau sur la paume de la main , il se trouve éva- 
poré en moins de deux minutes. 
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Mode d'obtenir la chaux piàe. 

Il II Mettez de ia craie (carbonate de chaux) dans 
un<creuset et exposez-le à une grande chaleur. Lors- 
qu’il est rouge, la calcination est complète; ôtez-le <Iu 
feu et couvrez-le , pour prévenir l’accès de l’air, de l’a- 
cide carbonique,' et enfermez la chaux dans un flacon 
bien bouché. ^ 

Préparation àe V alumine. 

M' . 

lia.. Prenez une. dissolution de sulfate d’alumine 
dans l’eau et ajoutezry de la soude pure, liquide jusqu'à 
ce qu’il ne se fasse plus de précipité. L’acide sulfurique* 
se, combine avec l’alcali et laisse l’alumine à nu. Séchez 
promptement , et conservez cette terre dans une bou- 
teille. . A t‘ ) - ■ - . 

La magnésie , la potasse , la soude , la stroutiane , etc. 

peuveiAt être obtenues pures par un moyen analogue. 
On lesiprécipite par d’autres terres ou d’autres alcalis 
de,, leurs carbonates, qu’on traite comme nous l’avons 
dit poui' celui de chaux. 

La potasse pure s’extrait du carbonate ou potasse du 
commerce. On avait annoncé, il y a quelques années, 
que les tiges de pommes de terre, séchées et brûlées ^ 
donnaient beaucoup de potasse ; mais des expériences 
faites avec le, plus grand soin ont prouvé que cette 
opération ne présente aucun bénéfice. La potasse ne 
peut être fabriquée avantageusement que dans les lieux 
boisés qu’on veut transformer en terres arables. Telles 
sont quelques parties des États-Unis, le Canada. Ou les- 
sive les cendres et on tient quelque t^mps dans un 
fourneau à réverbère le sel qui en provient. ., , 
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Jjà soude pure s’extrait du carbonate qu’on prépare 
en lessivant la barille, qui est un produit de la com- 
bustion des plantes marines; ces plantes, qu’on reçue 
sur le bord de la mer, sont séchées et, brûlées dans une 
fosse, où le feu est entretenu plusieurs jours, et au fond 
de laquelle on trouve le carbonate de soude.. 

► • 

Lithine. 

f 

1 1 3. Ce nouvel alcali a été découvert dans un mi- 
néral trouvé dernièrement dans les mines d’üten en 
Suède, et qui se compose de quatre-vingts parties d’alu- 
mine, dix-sept de silex et trois du nouvel alkali. Cetal- 
®kali se distingue de ceux qu’on connaît; 1 “ par la fusi- 
bilité de ses sels , le sulfate et le muriate de cette base 
se liquéfient avant d’arriver au rouge ; par son mu- 
riate, qui est déliquescent comme le muriate de chaux; 
3° par son carbonate , qui ne se dissout pas aisément 
dans l’eau , à laquelle cependant il communique le goût 
des autres alkalis ; 4" par l’énergie avec laquelle il sature 
les acides. On l’a nommé lithine pour indiquer qu’il 
a été découvert dans le règne minéral. On peut aussi 
obtenir la lithine en faisant fondre le minéral avec de la 
potasse, et dissoudre ensuite le tout dans l’acide muria- 
tique. On évapore la dissolution à siccité , et on met 
le résidu digérer dans l’alcool. muriate de lithine, 
qui est très-soluble dans ce liquide, se dissout et sépare 
des autres sels qui conservent l’état solide : on l’éva- 
pore, .on le dissout une seconde fois et on a le sel par- 
faitement pur. Il caractérise l’alcali, et 'se décompose 
au moyen du carbonate chargent, qu’il dépouille de son 
acide. Transformé en carbonate et traité parla: chaux, 
il cède sa base qui est de la lithine pure. ‘ ■' 
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Cet alcali, soumis à l’influence de la batterie vol- 
taïque, s’est décomposé avec les phénomènes que pré- 
sentent les autres alcalis. La réduction s’opéra avec 
dégagement de lumière, et le métal éprouva aussitôt 
la combustion. Les petits fragments qui furent quel- 
ques instants à se convertir en alcali et qu’on put exa- 
miner étaient blancs, présentaient l’aspect du sodium. 
Un globule de mercure mis en contact avec le sel 
alcalin forma, sur-le-cbamp, un amalgame qui dé- 
composait l’eau et dégageait de l’hydrogène. Une dis- 
solution alcaline fut le résultat de cette action. 

Canlharidine. 

. s . • .. : 

1 14- Cette nouvelle substance a été découverte par 
M. Robiqu^, dans le meloé vesicatoriiis. Ce chimiste 
suppose qu’elle est le principe irritant qui détermine 
l’ampoule. On sait depuis long -temps que la Litta 
vitlata possède à un haut degré le pouvoir vésicant; 
quelques médecins supposent même qu’elle est plus 
énergique que la cantharide ordinaire. Afin de s’assurer 
de ce fait, Dana en mit digérer pendant plusieurs jours; 
il se forma des cristaux qui, lavés dans l’alcool et sé- 
chés, étaient bleus de perle. Placés sur la peau^entre 
les doigts ils excitèrent de suite une démange^on et 
produisirent une rougeur, mais sans ampoules. La 
dose était trop faible. <- 

Strychnine. ^ 

1 1 5. MM. Pelletier et Caventou ont extrait de la noix 
vomique la substance à laquelle elle doit l’action dé- 
létère qu’elle exerce sur l’économie animale. La noix 
est râpée et digérée dans l’éther; celui-ci dissout une 
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substance épaisse, verte, huileuse, qui est transparente 
quand elle est fluide. On évaporise l’éther, on traite 
la masse par l’alcool; la solution filtrée à froid, évapo- 
rée donne une substance amère, jaune-brun, soluble 
dans l’eau et l’alcool. On fait une forte solution de cette 
substance amère que l’on traite par la potasse liquide. 
Il se forme alors un précipité qui lavé dans l%au froide 
est blanc, cristallin et très-amer; c’est la strychnine. 
Si elle n’est pas pure on la dissout dans l’acide acé- 
tique ou muriatique et on la précipite de nouveau par 
la potasse ou la magnésie. Si on emploie cette dernière 
terre, on dégagera l’alcali au moyen de l’alcool. On peut 
aussi préparer la strychnine au moyen de la râpure de 
noix vomique en digestion dans l’alcool. On évapore la 
dissolution qui en résulte, et on dissout lé*résidu dans 
l’eau. On verse dans cette nouvelle dissolution du sous- 
acétate de plomb, jusqu’à ce qu’elle ne se précipité 
plus. L’acide avec lequel la strychnine est combinée, la 
matière grasse et la plus grande partie de la matière 
colorante sont entraînés; il ne reste à l’état liquide 
que cet alcali , combiné avec l’acide du sel de plomb 
dont on a fait usage. On filtre , on fait passer un cou- 
rant d’hydrogène sulfuré pour enlever à»la liqueur 
l’excèsUde plomb quelle pourrait contenir; on filtre de 
nouveau; on traite'par la magnésie et on fait bouillir, 
On lave le résidu, qu’on traite aussi par l’alcool; oh 
évapore la dissolution alcoolique et on obtient la 
strychnine. Si-on ne la trouve pas suffisamment pure, 
on recourt au moyen que nous avons indiqué plus haut. 

^La strychnine , ainsi obtenue , est blanche , grenue., 
ou en petits prismes tétraèdres , terminés ■ par des py- 
ramides à quatre faces surbaissées; elle est inodore. 
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mais (l’une amertume insupportable, et laisse dans lu 
bouche une espèce d’impression métallique. Elle est so- 
luble dans l’alcool , et presque insoluble dans l’eau. Ce li- 
quide froid n’en dissout qu’un six-millième , tandis que 
bouillant il en dissout un quinze-centième. Elle n’est ni 
fusible ni volatile; elle se décompose à la température de 
l’huile bouillante, et se résout en oxigène, hydrogène 
et carbone'. Elle agit sur l’économie animale comme un 
poison violent. 

Élatine. 


f 1 6. Le docteur Paris a découvert dans la plante nom- 
mée memordica elaterium , un nouveau principe vé- 
gétal qui agit sur le corps humain plus violemment que 
l’arsenic. Il se trouve seulement dans la graine , et en si 
petite quantité qu’on n’en a obtenu que six grains de 
quarante concombres. Suivant le docteur Paris l’élatine 
est composée de 
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Le principe amer contenu dans l’élaterium esttrès-dis- 
tinct de la matière extractive. Ijü solution de l’élatine ' 
et du principe amer bien étendue peut être prise inté- 
rieurement, et produit seulement une augmentation 
d’appétit , taudis que la solution de la matière extrac- 
tive n’affecte nullement les organes. 
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Delphine. 

1 1 7. La delphine a été découverte par MM. Lasseigue 
et Fenuelle , dans les semences du delphinum staphisa- 
gria. On les dépouille de leur écorce, on les fait bouillir 
dans une petite quantité d’eau. La décoction filtrée est 
de nouveau soumise à l’ébullition , avec un peu de ma* 
gnésie bien pure. On filtre encore , on recueille, on lave 
le dépôt, on le fait bouillir dans l’alcool très rectifié ; l’al- 
cali se dissout, on évapore et on obtient ce corps sous la 
forme d’une substance blanche, pulvérulente, avec quel- 
ques traces de cristallisation. La delphine est amère , peu 
soluble dans l’eau; elle forme avec les acides des sels 
neutres également solubles; quand elle est refroidie après 
avoir été fondue , elle devient dure et cassante comme 
la résine. Une forte chaleur la décompose. Les alcalis la 
précipitent à l’état de gélatine blanche comme l’alumine. 

Brucine. 

1 1 8. Ce nouvel alcali a été découvert dans l’écorce du 
faux angiistura, par le voyageur Bruce qui lui a donné 
son nom. Les cristauyle cette substance , obtenus par 
une évaporation lentef sont des prismes obliques qui ont 
pour bases des parallélogrammes. Lorsqu’ils se déposent 
par le refroidissement d’une solution concentrée dans 
l’eau bouillante, ils sont en tables analogues tà celles 
de l’acide boracique; comprimés dans cet état, ils 
perdent leur eau de cristallisation. La brucine est so- 
luble dans cinq cents parties d’eau bouillante et huit 
cent cinquante d’eau froide ; son goût est extrêmement 
amer, et affecte long-temps la langue : donné à la dose 
de quelques grains , c’est un poison qui agit comme 
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la Strychnine. Elle ne s’altère pas par son exposition 
à l’air : elle fond à une température un peu au-dessus 
de loocenti"., elle prend l’aspect de la cire. Soumise à 
une forte chaleur, elle se décompose, et forme en se 
combinant avec les acides des sels neutres qui tous 
cristallisent avec facilité. 

Leucine. 

I ig. La laine et la fibre musculaire, traitées par l’a- 
cide sulfurique donnent une substance blanche à laquelle 
on a donné le nom de leucine. Une solution de cette 
substance dans l’eau tiède soumise à l’évaporation spon- 
tanée , se couvre à la surface de petits cristaux isoles , 
plats, circulaires et ayant exactement la forme de moules 
de boutons. La leucine a le goût du jus de viande; elle 
est plus légère que l’eau, fond à une température de 
beaucoup supérieure à celle de l’eau bouillante; elle 
répand alors une odeur putride , se sublime sous la forme 
de petits cristaux blancs. Elle se dissout dans l’acide 
nitrique, et produit de belles couleurs et des cristaux 
en aiguilles divergentes, qui sont un nouvel acide ana- 
logue r» l’acide nitro-saccharic. Combinée avec la chaux, 
elle forme un sel qui cristallise en petits groupes arron- 
dis,, inaltérables à l’air. 
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EXPANSION DES CORPS PAR LA CHALEDR. 


I/expansion est l’accroissement de volume que prend 
un corps soumis à l’influence de la chaleur. Le. prin- 
cipe de celle-ci est-il un corps ou une simple modifi- 
cation? Cette question importante aux yeux du physi- 
cien, n’est d’aucun intérêt pour/ious. Nous admettrons 
les idées le plus généralement répandues, sans recher- 
cher si elles sont justes au fond , et nous regarderons le 
calorique comme un principe subtil, qui pénètre les 
corps et détermine leur expansion. 

Expansion des liquides par la chaleur. 

120. Remplissez une fiole aux trois quarts avec 
de l’eau colorée, de l’éther ou de l’alcool, et plongez- 
la dans un bain chaud; le liquide s’élèvera dans la 
fiole, c’est-à-dire éprouvera de l’expansion. L’éllier 
est celui des fluides qui se dilate le plus, et l’eau celui 
qui le fait le moins. 

C’est à cette action de la chaleur sur les liquides 
qu’est due l’évaporation ; le calorique se combine avec 
eux, les raréfie : ils s’élèvent dans l’atmosphère, jus- 
qu’à ce qu’une circonstance particulière les dépouille 
de cette chaleur et les condense. 

Les fluides ne sont pas également expansifs. 

121. Prenez trois tubes de verre à réservoir, et ver- 
sez dans chacun d’eux assez d’alcool , d’eau et de mercure 
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pour remplir le réservoir ; plongez-les alors dans l’eau 
chaude, et remarquez jusqu’à quel point chaque liquide 
s’est élevé; vous trouverez que les hauteurs sont dans 
l’ordre suivant : alcool , eau et mercure. 

L’élévation différente des fluides dans les tuljes est 
due à leur capacité spécifique d’expansion, car tous 
ont reçu la même quantité de chaleur. 

Expansion de l’air. 

raa. Si vous prenez une vessie à moitié pleine d’air, 
dont l’ouverture soit bouchée, et que vous la présentiez 
devant le feu, vous la verrez se gonfler et se tendre 
avec force. Cette augmentation de volume ije peut pro- 
venir que de la combinaison du calorique avec l’air. 
C’est sur cette propriété qu’est fondé ^e thermomètre à 
air, instrument très-délicat, qui rend sensibles les plus 
petites quantités de calorique. 11 consiste en un tube 
de verre à deux branches, soutenues par un support. 
Il contient quelques gouttes d’un liquide coloré, qui 
ne s’élève qu’à une certaine hauteur : la chafeur du 
corps qu’on présente à l’une d’elles dilate l’air, détermine 
une augmentation de volume qui pousse le liquide vers 
l’autre, et l’élévation à laquelle celui-ci parvient indique 
la température. Ce thermomètre est si délicat qu’il rend 
sensibles des quantités de chaleur qui seraient inappré- 
ciables avec tout autre. 

Eau évaporée de la sur/ace de la terre. 

ia3. Procurez- vous une cloche de verre dont les 
bords soient retournés en dedans comme le chapiteau 
d’un alambic : placez- la sur l’herbe, en entourant ses 
bords de sable sec. Laissez-la dnn.s cet état ; vous trou- 


8o 


CHAPITRE IV. 


verez, au bout 4»^ quelques jours, quelle contient une 
petite portion d’eau, due aux vapeurs qui s’élèvent de 
la surface de la terre, et sont arrêtées dans leur ascen- 
sion par les parois de la cloche de verre, qui les con- 
tlcnse. Cette expérience est plus frappante si elle est 
faite en été. A cette époque, la terre desséchée, cou- 
verte d’une végétation flétrie, ne paraît pas contenir 
la moindre portion d’humidité. 

Les expériences suivantes présentent de nouvelles 
preuves de l’existence de l’eau à l’état de vapeur dans 
l’air atmosphérique. 

Potasse devenue humide par son exposition a Voir.- 

Placez un morceau de potasse caustique dans 
une capsule et laissez-la exposée à l’air ; en peu de mi- 
nutes elle se fendillera, se réduira en poudre, deviendra 
humide, et finira par se liquéfier entièrement 

L acide sulfurique augmente de volume a l’air. 

ia5. Exposez à l’air, pendant quelques semaines, de 
l’acide \ulfurique concentré; il absorbera l’eau qui se 
trouve à l’état de vapeur dans l’atmosphère, augmen- 
tera de volume et diminuera de densité. Dans ces expé- 
riences , il est facile de voir que l’eau qui dissout une 
substance et se combine avec l’autre, existait anté- 
rieurement dans l’air sous la forme de fluide élastique. 

' L’évaporation est en raison de la surface humide qui 
est exposée au contact de l’atmosphère. Les vapeurs 
qui s’élèvent de la terre , et particulièrement de la mer et 
des rivières , sont égales à celles qui retombent en pluie. 
On a calculé que la quantité d’eau qui s’évapore de la 
mer Méditerranée, dans un jour d’été, est d’environ 
5,a8o millions de tonneaux ; que de l’eau exposée dans 
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un vase plat aux rayons du soleil , pendant un des jours 
les plus chauds de l’été, a diminué de 0,2 de pouce. 

On verra, par la table suivante, que l’évaporation 
moyenne de la surface de l’eau pendant l’année est de 
36,78 pouces, d’après les proportions suivantes de 
chaque mois : 


Mois. 

Pouces. 

Mois. 

Pouce.s 

Janvier 


Juillet 


Février 

I 77 

Août 


Mars 


Septembre 

3 i8 


1 3o 

Octobre 


Mai 


IVovembre 


Juin 

4 41 

Décembre 



L’évêque Watson dit que dans l'été, lorsqu’il ne pleut 
pas, que la terre est sèche, il ne s’évapore pas moins de 
6,000 litres d’eau, par acre de terre (4o46,6/|88 mèt. car- 
rés) : quelle doit être la quantité évaporée par la surface 
entière du globe pendant ce temps? et quel doit être le 
volume de cette vapeur, lorsque l’on sait que l’eau aug- 
mente de i,4oo fois son, volume en passant à l’état ga- 
zeux? Pourquoi cette immense évaporation? Où va cette 
vapeur? Elle est soutenue pendant quelque temps dans 
l’atmosphère sous la forme de nuages ; ceux-ci sont con- 
densés ou par le froid des hautes régions, ou par l’élec- 
tricité; ils donnent alors naissance aux brouillards, à la 
rosée , à la pluie , à la neige , etc. , qui en tombant sur la 
terre eu fertilisent toutes les parties. Si cette évaporation 
et cette condensation n’avaient pas lieu, l’intérieur des 
continents serait privé d’humidité, et ne pourrait plus 
fournira la nourriture des végétaux et des animaux. 

L’évaporation augmente quand la température des 
fluides s’élève par des moyens naturels ou artificiels. 
L’évaporation est plus promptAlans les climats chauds 
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et dans les chaleurs de l’été, que dans les climats froids 
et dans l’hiver. 

Les sels sont séparés de leurs solutions par l’éva- 
})oration. I/eau s’échappe à l’état de vapeur, et aban- 
donne les parties solides qui cristallisent. Dans les tra- 
vaux en grand, les solutions salines sont tenues en 
ébullition jusqu’à ce quelles soient assez rapprochées; 
elles sont alors versées dans des vases plats où la cris- 
tallisation s’opère. On obtient ainsi le muriate et le car- 
bonate de soude, la potasse, le sulfate de magnésie, le 
sucre, etc. On a dernièrement appliqué la vapeur à l’éva- 
poration des solutions salines. Une chambre contenant 
une douzaine de cuves plates , est chaulfée par des tuyaux 
venant d’une chaudière à vapeur; et plus nouvellement 
encore , on a fait arriver de la vapeur datns des tuyaux 
placés au fond des cuves contenant la solution à évaporer. 

Dans les pays chauds on amène l’eau de la mer dans 
de vastes bassins, où la vapeur du soleil l’évapore; on 
recueille ensuite-le sel. Cet artf.st connu des insulaires 
de la mer du Sud; il est pratiqué dans le golfe de Bis- 
caye et sur plusieurs côtes de la France. En Égypte , les 
lacs d’où on retire la soude (le natron) sont remplis par les 
i nondations du Nil ; lorsque le soleil a évaporé les eaux on 
trouve la soude au fond. Le borax est ainsi obtenu des 
eaux d’un lac au Thîbet. Dans c^tte contrée l’eau de la 
mer est concentrée dans des fosses avant d’être soumise 
à l’ébullition, ce qui économise le combustible. ^ 

Les liquides qui bouillent à la plus basse température 
sont le plus tôt évaporés. 

126. Versez une égale quantité d’étlier, {l’eau et 
d’acide sulfurique dans fles capsules, et placez-les dans 
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une chambre modérément chaude. En peu de temps 
l’éther disparaîtra, l’eau sera plus longtemps à s’éva- 
porer, et enfin l’acide sulfurique n’aura pas diminué 
au bout d’un temps considérable. 

On peut varier cette expérience en mêlant dans un 
verre de l’esprit-de-vin et de J’eau, dans un autre de 
l’eau et de l’acide sulfurique ; en exposant le mélange à 
une chaleur médiocre^ l’esprit-de-vin s’évaporera d’a- 
bord et abandonnera l’eau, tandis que l’acide,. au lieu 
'de s’évaporer, se concentrera davantage, et ne perdra 
que le liquide auquel il était mêlé. 

L’évaporation de V éther absorbe assez de chaleur 
pour geler l’eau. 

127: Quand les fluides s’évaporent rapidement, la 
quantité de chaleur dont ils ont besoin pour se ré- 
duire en vapeur est si considérable qu’ils peuvent se 
congeler eux- mêmes et solidifier les liquides envi- 
ronnants; entourez une fiole contenant de l’eau, avec 
un linge sur lequel vous verserez de l’élber sulfurique 
sans interruption , l’eau sera gelée. 

Eau congelée par l’évaporation du sulfure 
de carbone. 

ia8. Cette substance s’évapore très-rapidement et 
possède à un baut degré le pouvoir de refroidir. En? 
tourez d’un linge une fiole à moitié remplie d’eau, 
versez dessus du sulfure de carbone , qui est la sub- 
stance la plus volatile qu’on connaisse; l’évaporation 
sera prompte et l’eau se gèlera. La volatilité de ce li- 
quide est si grande qu’elle soustrait presque instanta- 
nément une grande quantité de chaleur à l’eau. 

6 . 
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Acide sulfurique gelé par F évaporation du 
sulfure de carbone. 

I 2 Q. Remplissez à moitié une fiole avec de l’acide 
sulfurique, et enveloppez-la d’un linge trempé dans le 
sulfure de carbone. L’acide sera aussitôt gelé. 

Les fluides élastiques augmenter^ de volume à mesure 
que la pression atmosphérique diminue. 

130. Placez une vessie à moitié remplie d’air, et 
dont l’issue est bien fermée, sous le récipient d’une 
machine pneumatique; à mesure que vous ferez le vide, 
la vessie se gonflera. Cet effet a lieu parce que l’air con- 
tenu dans la vessie n’étant plus pressé par l’air extérieur 
se dilate et la remplit. Dès que la communication est 
rétablie entre l’atmosphère et la cloche, la vessie re- 
vient à son premier état. 

L’air atmosphérique qui presse également sur tous 
les corps , prévient leur expansion. Cela est remarquable 
dans les gaz, qui deviennent plus rares dès que la pres- 
sion diminue; et dans les fluides, qui prennent Ja 
forme gazeuse s’ils sont unis à une petite quantité de 
calorique. 

♦ 

131. Si on prend un tube enflé par les deux bouts, 
qu’on le mette dans une position inclinée , et qu’on appli- 
que la main sur une des boules, le fluide quelle contient 
entrera en ébullition. Il se formera de la vapeur à un 
des bouts , qui ira se condenser h l’autre. Elle cédera 
son calorique au verre, se liquéfiera, et s’écoulera dans 
la boule inférieuie, pour être encore évaporée. 
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C’est sur ce principe d’expansion que les thermo- 
mètres sont construits. Dans ce seul cas, expansion et 
évaporation sont synonymes ; car si les fluides que ces 
instruments contiennent n’étaient pas retenus par l’en- 
veloppe de verre, ils disparaîtraient bientôt. 

Observations générales sur la construction et l'usage 
des thermomètres. 

i 3 a. Le thermomètre est un instrument formé d’un 
tube de verre dans lequel on met un liquide, comme du 
mercure, de l’huile de lin, de l’alcool, qui indique par 
son expansion ou par son ascension, le degré de cha- 
leur où se trouve le corps auquel on l’applique. Ceux 
dont l’échelle graduée est en ivoire, servent à recon- 
naître la température de l’air; et eeux qui sont gradués 
sur le tube même , celle de l’acide sulfurique et des au- 
tres substances corrosives. 

Pour construire un thermomètre, on verse du mer- 
cure ou de l’alcool dans un tube de verre d’un petit 
diamètre, et muni à un dej^es bouts d’un réservoir 
qu’on chauffe à la lampe jusqu’à ce que le mercure 
bouille. Quand l’ébullition a été assez prolongée pour 
que l’air soit expulsé, on scelle le bout du tube; il s’est 
formé un vide qu’on reconnaît à la facilité avec laquelle 
le mercure se meut. Quand la chaleur est appliquée au, 
thermomètre, la liqueur s’élève, et on remarque sur 
l’échelle le point où elle s’est arrêtée : c’est le degré de 
température. Lorsqu’on l’indique dans les ouvrages, le 
mot degré n’est pas répété; il est remplacé par le signe ° : 
ainsi on écrit 20°, 35 °. Dans le thermomètre centigrade 
O indique la glace fondante et 100" le point de l’ébul- 
lition; l’intervalle est divisé en 100 parties égales. Si 
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la température est plus basse que o, on l’indique par le 
signe — (moins). Les thermomètres à mercure ne 
peuvent marquer que les températures au-dessus de 
— ' 55 °, terme de la congélation de ce métal; au-dessous, 
on se sert de ceux à alcool. 

Le pyromètre de Wedgewood, construit pour me- 
surer la chaleur produite parles fourneaux, a son zéro 
à 5^7 degrés du thermomètre centigrade, et chaque 
degré du pyromètre est égal à 72 , 3 a de ces degrés. Il 
est fondé sur la propriété qu’a l’argile de se contracter 
à mesure que la chaleur augmente : il est formé de 
deux règles de métal graduées. Elles sont réunies par un 
bout, et forment un angle très - aigu. On insère entré 
ces règles, des disques d’argile qui ont été exposés au 
, feu ; plus ils descendent , plus ils ont été contractés et 
plus la chaleur qu’ils expriment a été grande. 

On se sert encore d’autres thermomètres : en France, de 
celui de Réaumur; en Angleterre, de celui deFarenheit; 
et en Russie, de celui de Delisle. Un thermomètre plus 
délicat que tous ceux doMt il vient d’être question , est 
celui de Leslie. C’est un tube de verre enflé à ses deux 
bouts , et dont l’un , qui est légèrement pêrcé, donne pas- 
sage à quelques gouttes d’alcool coloré. Dès que ce li- 
quide est introduit, on le chauffe , il se met en ébulli- 
tion : on ferme, on scelle l’ouverture au chalumeau, et 
on courbe le tube en forme d’U. On gradue , et l’in- 
strument est achevé. La présence d’un corps chaud , 
de la main, par exemple, suffit pour dilater l’air qui 
se trouve dans la partie du tube dont^elle est plus 
voisine; la liqueur obéit et monte. 
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L’évaporation devient plus abondante d mesure que 
la pression de tatmôsphère diminue. 

1 33. Prenez deux vases d’inégale grandeur, et qui 
contiennent , le plus évasé, de l’eau , et le plus petit, de 
l’éther sulfurique. Placez-les l’un dans l’autre, sous le 
récipient de la machine pneumatique ; donnez quel- 
ques coups de piston, vous verrez l’éther bouillonner 
tandis que l’eau se congèlera. 

i34- Prenez deux verres de montre dont l’un plein 
d’éther est placé dans l’autre qui contient de l’eau. 
Mettez- les sous le récipient de la machine; faites le 
vide, vous verrez l’éther se dissiper et l’eau passer à 
l’état soTide. 

Dans ces expériences, l’éther moins comprimé par 
l’atmosphère «e gazéifie, et enlève .à l’eau une quantité 
de chaleur si considérable que les phénomènes opposés 
se manifestent sin^tanément. 

Congélation de Veau par une rapide évaporation. 

1 35. Placez sous le récipient d’une machine pneu- 
matique un vase de verre circulaire et plat, deux fois 
aussi grand qu’une soucoupe. Remplissez-le a moitié d a- 
cide sulfurique , mettez au-dessus une très-petite capsule 
avec de l’eau sur un trépied de verre, et faites le vide. 
L’air se raréfie , il se fait de la vapeur, qui étant absorbée 
à mesure qu’elle se développe, se reproduit constamment 
et dépouille l’eau de calorique, au point de détermi- 
ner la congélaiion; si on rétablit la communication 
atmosphérique, et qu’on démonté 1 appareil, on trouve 
un morceau de glace dans le vase supérieur. 


ft 


88 CHAPITRE IV. 

L’absorption de la vapeur de l’eau est due à l’acide 
sulfurique; elle est rapide et dégage de la chaleur, 
comme la combinaison ordinaire de l’acide sulfurique 
et de l’eau; aussi l’acide affaibli est- il chaud, tandis 
que l’eau est congelée. 

Le professeur Leslie a découvert que la poudre sèche 
du trap porpliyritique a un pouvoir absorbant plus 
considérable que l’acide sulfurique, et que la congéla- 
tion de l’eau est plus rapide avec cette substance qu’avec 
aucune autre. Elle absorbe un cinquième de son poids 
d’eau. La poudre peut être séchée et servir indéfiniment. 
On obtient les mêmes résultats de la farine d’avoine et 
de la terre de pipe pulvérisée et desséchée. 

L’Évaporation du sulfure de carbone dans le vide 

détermine^ à peu de chose près , la congélation 

de l’alcool. 

« 

l36. Entourez la boule d’un thermomètre à esprit- 
) de-vin d’un linge humecté de s^^re de carbone. Si 
l’instrument indiquait avant l’exp^ience la à i5“, il 
descendra rapidement à o. Placez-le alors sous le ré- 
cipient d’une machine pneumatique, il s’abaissera jus- 
qu’à près de 6o“. 

Observations générales sur V évaporation. 

i3y. On peut rafraîchir le vin en enveloppant de 
linges humides la bouteille qui le contient. C’est sur ce 
principe que sont construits les alcarazas. Ce sont des 
vases de terre spongieuse, à travers lesquels l’eau trans- 
sude, et dans lesquels on met les bouteilles; la vapeur 
absorbe, en se formant, la chaleur du vin. 

En Asie, on Couvre le.s fenêtres de draps mouillés, 
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afin (le conserver de la fraîcheur dans les apparte- 
ments. Après la pluie l’air est plus frais qu’avant. 
C’est un résultat de l’évaporation qui a lieu. 

Le despotisme oriental a fait’ de ce principe une 
application cruelle. Quand un malheureux déplaît on 
lui rase la têté, et on place au-dessus de lui un vase 
qui ne laisse tomber l’eau que goutte à goutte. Elle 
s’évapore, produit un froid aigu, et n’amène la mort 
qu après une longue agodie. 

OBSERVATIONS GÉNÉRALES SUR L’ÉBULLITION. 

Le mot ébullition sert généralement à désigner le 
mouvement tumultueux qui soulève les fluides soumis 
à l’action de la chaleur, sous la pression de l’atmosphère. 
Les corps solides atteignent, une haute température 
sans laisser échapper aucune de leurs parties ; les fluides 
au contraire , ne peuvent dépasser une certaine limite 
sans se réduire en vapeur. Celle-ci s’élève et emporte 
avec elle une quantité de chaleur suffisante pour se 
maintenir quelque temps à l’état élastique. On peut fa- 
.cilement déterminer le phénomène de l’ébullition. Il 
suffit de remplir à peu près d’eau un vase, et de le 
suspendre au-dessus d’un foyer. L’air atmosphérique 
dissous dans le liquide s’échappe d’abord; la chaleur 
augmente; il se forme des bulles de vapeur qui s’élèvent 
et, se suixèdent à la surface avec une rapidité qui con- 
stitue l’ébullition. Les fluides chauffés à l’air libre ne 
peuvent.acquérir une plus haute température ejue celle 
de leur point d’ébullition, quelle que soit la chaleiu’ .à 
laquelle on les soumet, parce qu’à mesure que le calo- 
rique se combine avec l’eau, il se dissipe par la for- 
mation de la vapeur. 
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^ Tous les fluides ne bouillent pas à la même tempé- 
rature. Ainsi, six onces d’éther seront complètement 
évaporées, avant que deux onces d’eau entrenten ébulli- 
tion; et six onces d’eau disparaîtront, avant que deux 
onces d’huile de lin présentent ce phénomène. 

La table suivante indique le point d’ébullition des 
différents liquides : 


L’Ether sulfurique bout à 

37° 

» Le phosphore 

290* 

L’ammoniaque liquide . . 

60 

L’huile de térébenthine. 

293 

L’alcool 

80 

Le soufre 

*99 

L’eau 

100 

L’huile de lin 

3 i 5 

L’acide nitrique 

120 

Le mercure 

349 

L’acide sulfurique. . . . 

283 




On sait que l’eau froide n’a pas une puissance dissol- 
vante aussi grande que lorsqu’elle est en ébullition : les 
matières animales et végétales qui servent à la nutrition 
sont soumises à celle-ci avant d’être introduites dans 
l’estomac; elles en deviennent plus digestibles. Un autre 
résultat important de l’ébullition, est la purification des 
eaux. Celles que l’on puise dans les rivières troubles 
déposent une couche terreuse dans les vases où on les 
chauffe. Aussi les Chinois et les Hollandais suivent -ils 
cette méthode. L’eau est d’abord insipide, indigeste, _ 
parce qu’elle a perdu l’air qu’elle contenait; mais quand 
elle a séjourné quelque temps dans des vaisseaux ou- 
verts, elle reprend son goût et ses qualités ordinaires. 

Les fluides bouillent a une basse température , quand 
la pression atmosphérique est supprimée. 

1 38. Versez de l’eau dans un matras, faites-la bouillir, 
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fermez alors exactement le col du vase, que vous re- 
. tirerez du feu; l’ébullition cessera, mais recommencera 
aussitôt qu’on aura ôté le bouchon. 

Répétez l’expérience, et interceptez le contact de 
l’air au moyen d’un morceau de vessie, que vous collerez 
sur le bouchon ; la partie vide du matras sera pleine 
de vapeur. Refroidissez le col du vase avec un linge 
trempé dans l’eau froide, elle sera condensée, il se for- 
mera un vide, et l’eau bouillira une seconde fois sans 
le secours du feu. 

L'eau bout dans le vide a t\o degrés. 

iSq. Placée à sous la cloche de la machine 
pneumatique, l’eau entre f»t ébullition dès que le vide 
est fait. 

L’éther bout à une basse température quand la 
pression de 1 atmosphère est supprimée. 

i4o. Faites bouillir dans une fiole une petite quantité 
d’éther sulfurique, et dès que l’ébullition est détermi- 
née, fermez le vase avec un bouchon que vous couvrirez 
d’un morceau de vessie mouillée. La vapeur éfhérée 
se condensera et produira du vide : dès-lors la moin- 
dre chaleur, celle de la main , ou la flamme d’une chan- 
delle, suffit pour faire bouillir l’éther. Çctte expérience 
est délicate à exécuter, paxce qu’elle exige l’expulsion 
éntière de l’air contenu dans la fiole. 

Si l’éther est soumis ( dans une chambre chaude ) 
à une chaleur au-dessus ^e celle de la main, il faut 
condenser les vapeurs qui s’élèvent dans le col de la 
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bouteille, en l’entourant de linges mouillés; sans cela 
elles pourraient briser le vase. 

La pression mécanique retarde V ébullition. 

i4i- Soumettez dans un vase ouvert de l’eau à la 
plus forte chaleur, même à celle qui est nécessaire pour 
la fonte du fer; le thermomètre ne s’élèvera pas au- 
dessus de ioo°; mais si vous l’enfermez dans le diges- 
teur de Papin placé sur un feu même modéré , elle pren- 
dra une température de 3oo° avant que d’entrer eu 
ébullition. 

Il est évident que dans le premier cas , l’excès de 
température est détruit par l’union de la portion sura- 
bondante du calorique ave<^la partie de l'eau qu’il con- 
vertit en vapeur , et dans le second , que la vapeur ne 
pouvant s’échapper, le calorique qu’elle contient se 
combine avec la masse de l’eau , et en élève la tempé- 
rature. 

La marmite ou digesteur de Papin est un vase de 
cuivre très-fort, fermé avec un couvercle vissé, et qui 
en outre est solidement retenu par des écrous. Sur ce 
couvercle on a ménagé une petite ouverture, qui est 
fermée par une soupape de sûreté sur laquelle on ap- 
puie un levier chargé de poids ; lorsque la tension est 
trop considérable, elle cède, donne issue à la vapeur, 
et prévient ainsi la rupture du vase. 

On dissout dans ce digesteur des os, pour en obt^ 
nir la gélatine , avec laquelle on fait des soupes éconCT- 
iniqyjes très-nourrissantes. La chaleur de l’eau contenue 
dans cet appareil est si intense , qu’elle fond le 
plomb. 
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OBSERVATIONS GÉNÉRALES SUR 
LA DISnLI.\TION. 

Distiller c’est dégager par la chaleur, condenser, et 
recueillir la .partie volatile d’un liquide. 

On se sert pour cela de vaisseaux de métal ou de 
verre dans lesquels ou détermine l’ébullition; les mo- 
lécules les plus volatiles se réduisent en vapeur, s’élè- 
vent dans le chapiteau de l’alambic, d’où elles passent 
dans un tube métallique tourné en spirale ; c’est le ser- 
pentin, qui plonge dans une cuve de bois remplie d’eau 
froide : elles se condensent ou se réduisent à l’état li- 
quide, et s’écoulent dans un récipient placé au-dessous. 

Il est nécessaire de réunir assez exactement les dif- 
férentes parties d’un appareil distillatoire, pour que 
les vapeurs ne puissent s’échapper à travers les joints; 
pour cela on emploie des substances de nature molle, 
connues sous le nom de luts. 

Les luts dont la composition suit, suffisent dans 
beaucoup de cas. S’agit-il de substances corrosives, 
employez terre de pipe, étoupes bâchées, et sable fin 
avec de l’eau; 

Parties égales de niuriate d’ammoniaque et de chaux 
avec de l’eau , forment un bon lut. 

Du verre en poudre très-fine et un blanc d’œuf for- 
ment une composition qu’on emploie comme lut et 
comme ciment. 

Le carbonate de chaux en poudre et l’huile. 

L’argile commune avec ou sans sable , mêlée avec du 
carbonate de chaux en poudre et de l’eau, fait un lut 
qui supporte une grande chaleur. 
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Une pâte faite avec de la farine de lin et de l’eau 
froide s’emploie ordinairement dans la distillation des 
eaux spiritueuses. ^ 

Outre les alambics, on emploie encore pour la dis- 
tillation des cornues de diverses matières; elles sont 
de terre quand elles doivent être exposées à un(T cha- 
leur intense. Dans la distillation du charbon de terre 
pour l’éclairage des maisons, elles sont de fonte et de 
verre lorsqu’on opère sur des substances corrosives , 
ou lorsqu’il est nécessaire de voir ce qui se passe pen- 
dant la distillation. 

Distillation avec une cornue. 

/ 

Versez de la bière forte dans une cornue de 
votre, placez-la sur un bain de sable, et lutez le réci- 
pient au col de la cornue. Dès que la chaleur est ap- 
pliquée , l’opération commence. On l’arrête quand la 
liqueur cesse d’être spiritueuse. 

Dans les laboratoires de chimie on emploie les cor- 
nues pour la concentration des acides , pour la prépa- 
ration de l’éthfr; et afin de prévenir les accidents qui 
pourraient arriver en les exposant à un feu trop fort 
ou irrégulier, on .se sert de bains de sable. 

Distillation avec t alambic ordinaire. 

143. Mettez dans un alambic de moyenne grandeur 
ûne livre de feuilles de menthe , ou d’autres plantes 
.capables de donner une huile essentielle aromatique, 
avec dix litres d’eau. Placez-le sur un fourneau , lutez 
le chapiteau et le tuyau du serpentin ; chargez le ré- 
frigérant, mettez un récipient sous le serpentin, et al- 
lumez le feu. Au bout d’une demi - heure la distilla- 
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lion coniiiiencera; l’eau de menthe qui s’écoulera du 
serpentin dans le récipient, ne devra pas excéder la 
grosseur d’un fil. Si la distillation était plus rapide, 
il y aurait lieu de craindre que le fluide c-ontenu dans 
l’alambic ne s’élevât et ne passât dans le serpentin; si 
cét accident arrivait, il faudrait d’aborddiminuer le feu, 
remettre le liquide dans l’alambic, et distiller de nou- 
veau. Quand la vapeur cesse d’exbâler l’odeur de men- 
the, on arrête la distillation : les feuilles sqnt épuisées 
de leurs parties volatiles. 

On obtient par ce procédé les huiles essentielles de 
rue , de cannelle , d’anis , de genièvre , de rose ; ces hui- 
les sont appelées essentielles ou volatiles, pour les dis- 
tinguer de celles qui ne s’élèvent pas par la distillation. 
Ainsi les huiles de lin, d’amande, de castor, d’olive 
et toutes les huiles animales, sont fixes. 

Lorsqu’on distille les huiles essentielles , l’eau s’élève 
avec elles; et quoiqu’elles surnagent, il n’est cependant 
pas aisé de les séparer dans le vase où elles ont été re- 
cueillies. Pour obvier à cette difficulté , on verse le tout 
dans un entonnoir dont le bout est très-étroit; l’huile 
reste à la surface, l’eau s’écoule, et on arrête le filet 
quand elle est tout-à-fait passée. 

On obtient l’eau-de-vie de la distillation du vin; le 
rhum, d’une solution fermentée du sucre, ou du jus 
de la canne ; le whiskey , le genièvre , s’extraient de la 
liqueur fermentée des pommes de terre, de l’orge, de 
l’avoine; le rack se retire du riz. Les Arabes distillent 
un esprit qu’ils appellent koumiss; ils le préparent 
avec du lait de jument fermenté. L’alcool est le ré- 
sultat de ces différents produits; le plus pur ne con- 
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tient pas d’eau; sa pesanteur spécifique est 0,837. Pour 
l’olitenir à cet état, on verse l’esprit-de-vin rectifié sur 
du inuriate de chaux sec, qui ayant beaucoup d’af- 
finité pour l’eau, s’eu empare; on retire l’alcool pur 
par la distillation. 

Observations sur la distillation à une basse tem- 
pérature dans des vaiss^ux clos. 

1 44 - Ceux qui sont familiarisés avec les procédés de la 
distillation connaissent le goût particulier et plus ou 
moins désagréable de tous les produits de la dis- 
tillation en grand; 6 n l’appelle ou odeur em- 

pyreumatique , il est dû an long séjour des matières 
dans l’alambic, et .à la forte chaleur à laquelle elles ont 
été exposées. . 

Ces inconvénients ont fait chercher les moyens de 
les prévenir, et on a inventé un appareil distillatoire 
avec lequel il est impossible que les substances conte- 
nues dans l’alambic soient brûlées. La chaleur se trans- 
met à l’alambic à travers un liquide qui l’environne 
entièrement, comme on le voit, plânche I, fig. I. 

A est l’alambic, LLLL une caisse pleine d’eau qui 
l’enveloppe entièrement. E est une pompe à air atta- 
chée à la partie supérieure d’un récipient clos C, qui 
sert à faire le vide ou à épuiser l’air de l’alambic A 
du vaisseau condenseur B et du récipient C. G est un 
robinet au moyen duquel on peut intercepter la com- 
munication entre B et C, et décharger le récipient sans 
suspendre l’opération ; car pendant que le robinet G 
est fermé, le vaisseau condenseur agit comme récipient. 
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On épuise d’air le récipient avant d’ouvrir le robinet 
G. 1) est un robinet pour introduire de l’air dans le 
récipient pendant qu’on en ôte la liqueur distillée ; H 
est le robinet par lequel on le vide, et I le robinet de 
décharge de l’alambic. 

caisse dans laquelle se trouve fixé l’alambic est pla- 
cée sur le feu, et la matière qu’elle contient ne peut être 
portée à plus de loo", maximum de chaleur de l’eau 
environnante. Mais dans le nouvel appareil, la distil- 
lation a lieu à une plus basse température, parce que 
la pression de l’atmosphère étant diminuée, l’ébullition 
s’établit plus tôt ; de là il résulte que les produits de la 
' «listillation ont une saveur plus agréable. 

On obtient par ce procédé une grande économie de 
combustible, et les vases étant moins exposés à l’ac- 
tion d’un feu violent, durent plus long-temps. On a 
besoin d’une moindre quantité d’eau pour condenser, 
ce qui est quelquefois un grand avantage ; et il n’y a 
pas d’évaporation d’esprit par le bout du serpentin; 
le produit augmente d’autant. 

On a proposé plusieurs fois de distiller l’eau de la 
mer à bord des navires, pour les besoins des équipages. 
Ce moyen a rarement été employé, parce que l’eau re- 
tient un goût désagréable; peut-être, si ce principe était 
adopté , n’aurait-elle pas le goût qui la fait repousser. 

OBSERVATIONS SUR LA SUBLIMATION., 

La sublimation est la conversion des corps solides 
en vapeurs, que l’on recueille dans les vases mêmes. 
On emploie pour cette opération un appareil semblable 
aux alambics; il est composé d’une cucurbite dans 
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laquelle on met la substa*nce, d’un chapiteau et d’un 
récipient oîi elle se sublime. Il est généralement de 
terre ou de verre , mais il peut être fait d’autres ma- 
tières, selon l’emploi qu’on lui destine. ^ 

Sublimation du soufre. 

145. Si on porte dans un appareil sublimatoire du 
soufre brut ou en butons à 80“, il se sublime, et peut 
se recueillir en poudre dans le chapiteau et le récipient. _ 
Si on le chauffe à 120“ dans une coupe, il se fond et 
devient liquide ; à 260° il brûle avec une flamme 
bleuâtre. 

On peut de cette manière volatiliser divers métaux, 
tels .que le uiercure, l’arsenic, le zinc. Ceux qui sont 
plus réfractaires, comme l’or, l’argent, etc., se vola- 
tilisent même quand on les expose à la chaleur des 
rayons solaires réunis par une puissante lentille; l’élec- 
tricité et le galvanisme les vaporisent également. 

Sublimation de V acide benzoïque. 

i 46 - Introduisez une branche de romarin ou autre 
pJanle sous une cloche de verre. Mettez de l’acide ben- 
zoïque sur un morceau de fer assez chaud pour le 
convertir en une vapeur blanche épaisse; couvrez avec 
la cloche, et laissez-la ainsi jusqu’à ce que' la branche 
soit chargée de l’acide sublimé, et présente l’aspect 
d’une belle gelée blanche. 

Dans les travaux en grand, on obtient le muriate 
d’ammoniaque par la sublimation des matières ani- 
males avec le sel commun : l’alcali est mis h nu et se 
combine avec le gaz acide muriatique. 
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-OBSERVATIONS SUR LA FORMATION ET LES 
USAGES DE LA VAPEUR. 

La vapeur esl de l’eau saturée de chaleur; elle est 
élastique , èt possède une puissance mécanique éton- 
nante; elle a aussi un pouvoir calorique considérohle. 

Le volume de la vapeur à joo" est 1700 fois plus 
grand que celui de l’eau à la même température : con- 
séquemment il n’est pas surprenant qu’elle possètle une 
force expansive aussi considérable que celle qui l’a fait 
employer comme moteur dans les machines : dans la 
nature, les corps qui résistent à son expansion sont 
déchirés -et jetés à de grandes distances. Les tremble- • 
ments de terre, les éruptions volcaniques, attestent de 
quelle force elle est pourvué. 

Force expansive de la vapeur, démontrée par 
V explosion des bombes à chandelles. 

147. Attachez une de ces bombes à une chandelle, 
de manière que sa partie globulaire soit en contact 
avec la flamme. Dans quelques secondes le liquide con- 
tenu dans la bombe se dilatera , se convertira en va- 
peur, fera explosion et éteindra la chandelle. .. 

• ' 

Observations. 

Depuis long-temps la vapeur est reconnue pour un 
des agents les plus importants dans les arts. On l’em- 
ploie pour mettre en mouvement des machines, pour 
chauffer les mai.sons, dans le blanchiment, etc. Nous 
allons d’abord nous occuper de sa puissance mécanique, 
et ensuite noua décrirons son application au chauffage. 




» 
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Observations sur les machines à vapeur. 

I^a machine à vapeur, ou l’appareil dans lequel celle- 
ci se forme et ceux auxquels elle communique le mou- 
vement,- sont si répandus, que la description en est 
peut-être inutile. Nous allons cependant rappèler les 
principes sur lesquels son jeu est fondé. la; premier 
est la force expansive de la vapeur, qui fait élever un 
piston dans un cylindre de fei^. Ce piston ayant reçu 
le mouvement par l’impulsion, suivant le degré d’ex- 
pansion de la vapeur et la grandeur de l’appareil , le 
communique à la partie de la muchine qui y est atta- 
chée. Le, second principe est la condensation, ou la 
’ Sortie de la vapeur par une soupape. A la suite de ces 
effets le piston est amené par son propre poids ou par 
d’autres moyens mécaniques à redescendre dans le cy- 
lindre. La condensation est ordinairement effectuée 
par un jeu d’eau froide qui s’empare de la clialeur la- 
tente de la vapeur, qui se résout en liquide, et occupe 
moins de place qu’auparavant. 

T^s ^g. 2,3, 4, 5, représentent une machine à va- 
peur d’une grande puissance, dont on peut facilement 
entendre les détails , en consultant les lettres qui les 
expliquent. 

Une description des formes et des usages des ma- 
chines «à vapeur serait sans fin ; il suffit de dire qu’elles 
ont déjà produit des résultats immenses. Les raines, 
le roulage, la navigation, tous les travaux ont reçu 
une impulsion nouvelle. La vapeur reçoit chaque jour 
de nouvelles applications. On vient de l’utiliser dans 
la typographie; déjà plusieurs journaux s’impriment 
avec des presses que cette force met en mouvement , 
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<“t deux OU trois enfants remplacent une douzaine d’ou- ' 
vriers ; outre l’économie de la main d’œuvre , elle pré- 
sente encore un avantage, celui de chauffer les ate- 
liers. L’appareil a vapeur de M. (^wper imprime à la 
fois les deux côtés de la feuille de papier. 

M. Pinard^ imprimeur à Paris, a obtenu un brevet 
d’invention ‘pour une machine à imprimer , mue par 
la vapeur. Cette machine, d’une combinaison très-sim- 
ple, peut imprimer quatre formes dans une évolution. 
Elle doit être servie par deux hommes et' deux enfants. 
On l’a calculée pour tirer 44 feuilles par minute , ce 
qui donne a88o feuilles à l’heure, sans que pour cela 
le mouvement soit très-rapide; elle a sur les machines 
anglaises importées en France, l’avantage de recevoir 
des pointures. Cette machine n’agit point par secousses; 
elle a un mftuvement doux et continu , qui n’cst pas 
celui de va-et-vient. L’inventeur espère chaulïer les 
a.teliers. avec l’excédant de la vapeur. 

Les machines à vapeur sont employées dans le rou- 
lage. En Amérique, les voitures à vapeur parcourent 
quatre lieues à l’heure. Celles que M. Blienkinsop exé- 
cute, servent à transporter les charbons, les minerais 
et autres articles. La fig. 6 , représente des chariots 
attachés à une de ces machines : A désigne la chaudière', 
B le chemin de fer, C la roue motrice qui est mise en 
mouvement par la vapeur , D les roues de la voiture , E la 
roue d’engrenage , F le cylindre à vapeur, G la cheminée , 
H le tuyau de décharge de la vapeur , I le fourneau , K les 
chariots de charbon ou voitures de toute autre forme. 

Ces machines sont ‘employées dans presque toutes 
les mines de charbon de l’Angleterrè : elles 'sont con- 
struites de tnanièrc qu’à l’aide de pignons fixés à angle 


loa "" ' CHAPITRE IV. 

y droit, elles mettent en mouvement unè roue dentée, 
engrenant elle-même dans les dents tki chemin de fèr, 
ce qui donne une très-grande puissance aux machines. 
Cette puissance est si considérable que quand les voi- 
tures sont légèrement chargées , elles parcourent trois 
‘lieues cà l’heure, mais ordinairement elles ont une tren- 
taine de chariots à la suite et sont chargées chacune de 
a5oo kilogrammes; alors elles font, sur un terrain uni, 
une lieue à riieufe. Ce moyen de transport économise 
les cinq sixièmes de la dépense deS chevaux. 

L’usage de la vapeur pour la navigation est très-ré- 
pandu en Angleterre et aux Etats-Unis d’Amérique, 
où elle est appliquée même à la manœuvre des vais- 
seaux de guerre. On a construit dans la haie de New- 
York, une frégate à vapeur de trois cents pieds de 
long, deux cents pieds de large, et detreîze pieds d’é- 
paisseur de chaque côté. Ses parois sont composées de 
■ planches de chêne’et de liège qui alternent. Elle porte 
quarante-quatre canons, quatre desquels sont de cent li- 
vres de balle , et les autres de quarante-deux et soixante. 
Pour empêcher l’abordage, elle peut décharger sûr les 
assaillants quatre cents litres d’eau bouillante par mi- 
nute ; le même mécanisme met en mouvement trois 
cents sabres, et lance chaque minute, aved une fonre 
prodigieuse, autant de dards, qui rentrent pour être 
de nouveau .lancés. 

Voici quelques-uns des avantages de l’emploi de la 
vapeur pour la navigation : • 

1°. Les vaisseaux ne seront plus obligés dattendre 
un vent fa'^orablc pendant des semaines et des 'mois, 
ce qui leur oecasionne des pertes de temps et d’argent. 
a<*. On ne sera plus arrêté par les cahn*es dans les 
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climats chauds, au détriment du bâtiment et de la santé 
de l’équipage et des passagers. 

3". Les voyages pourront avoir’ lieu à des temps 
marqués, les marchés seront régulièrement approvi- 
sionnés , le public y gagnera , et le négociant ne sera 
plus trompé dans ses calculs. 

4". Les vaisseaux étant construits sur une longueur 
et une largeur plus considérables, seront plus assurés 
à la mer, les marchandises moins sujettes aux avaries, 
et les passagers moins exposés. 

5°. La dépense du premier achat des voiles et des. 
agrès, et leur réparation annuelle sera évitée; et il 
suHira, pour la mauœuvre, d’un tiers des hommes de 
l’équipage. 

6.® L’utilité d’un agent aussi puissant que la vapeur 
sera plus sensible quand les courants menaceront de 
briser le vaisseau sur des rochers. 

Il n’yla pas de dangers de feu ou d’explosion. On a 
adopté des mesures qui doivent tout-à-fait bannir les 
accidents. Les chaudières sont munies de soupapes 
placées dans l’intérieur , et à l’abri des indiscrets ou des 
malintentionnés. 

f 

Observations sur la distribution de la 'chcdeur^ 

*■ par la vapeur. , • ' 

i . <• 

Parmi les usages auxquels on a plié la vapeur, le 
chauffage des maisons et l’ébullition des lipides ne 
sont pas les moins importants. Dans cette application > 
la vapeur, en se condeAisant abandonne sa chaleur 
surabondante ou latente aux^ corps cuv'rronuauts. - 

Le thermomètre, ne s’élève pas plus dans la vapeur 
que dans l’eau bouillante, quoique la chaleuv réelle de 
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celle-ci soit de plus de mais cet excès, est latent 

et nécessaire pour la maintenir à l’état gazeux. Ainsi 
quand elle se met en contact avec l’air froid d’une 
chambre ou avec un liquide froid, elle se condense et 
devient froide par l’abandon qu’elle leur fait de sa cha- 
leur : tant que celle-ci retenait la vapeur; l’état gazeux 
était latent : maintenant elle devient sensible. C’est sur 
ce principe qu’est fondée l’application de la vapeur au 
chauffage des maisons. ' . 

> ■ 

Application de la vapeur au chaujfage des 
maisons^ 

La vapeur a été employée à cet usage dans beaucoup 
de manufactures à Londres. Cette méthode obtient 
d’autant plus de succès, que toutes les chambres d’une 
grande maison peuvent être tenues nuit et jour à la 
température de lo à ia“, ou même au-dessus^ par la 
vapeur d’une chaudière de 8o à loo litres, avec un 
boisseau de charbon. , . , 

Dans quelques manufactures, la vapeur est distribuée 
par des tuyaux de fonte autour des ateliers; il a été 
reconnu qu’un pied en surface de ces tuyaux peut 
chauffer 20Q pieds cubes de l’air d’uhe chambre , et ne 
présente aucun danger, puisque laichaudière peut être 
placée hors de la maison , et pourvue de soupape. 

La fig. 7, indiqué la manière de former la vapeur 
et de la distribüer dans les appartements. A est la 
chtmdière qui occupe le fond et les côtés de la. chemi- 
née de la cuisine , le feu est au centre; par ce moyen 
il n’y a pas de chaleur perdue. L’autre côté forme un 
-four dans lequel qn peut cuire des aliments. B est lo 
tuyau principal. Il distribue la vapeur dans les autres 
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tuyaux BB et 1 qui chaufTent le lavoir , les bains 
les appartements. C est une plaque ehaude sur laquelle 
on peut chauffer des fers à repasser. D fourneaux pour 
cuire à la vapeur; E étuve; F cuves à laver, dans les- 
quelles la vapeur passe. L’eau est chauffée dans des 
vases de bois , au lieu de l’être dans des vases métalli- 
ques. Par ce moyen elle peut être portée à l’ébullition 
en peu de minutes, dans de petits vases, tels que bouil- 
loires , etc, ; il suffit de tourner le robinet d’un très-petit 
tuyau qui plonge daps le liquide. G cuve de bois qui 
sert à faire bouillir, d’après le même principe, lé linge 
au moyen de la vapeur. H réservoir pour remplir la 
chaudière d’eau. I tubes de vapeur et d’eau froide pour 
faire le service , et régler la température du lavoir. R 
cylindre orné qui chauffe les appartements d’une partie 
de la maison; il est double, d’un "pouce d’épaisseur',' 
et traversé par un fer chaud. ' Le courant .qui s’éta.- 
blit entretienf dans la chambte' une température uni- 
forme qu’on peut régler à volonté. L bain chauffé par 
un tuyaif de vapeur. iM pompe pour le remplir d’et|a 
froide. N tuyau pour le vider. OOOO tuyaife 'pôur' 
écouler les eaux hors de la maison. , 

A la maison dc' travail de St. -Paneras, un appareil 
de a 5 o litres , qui ne consume que a 3 litres de charbon 
chauffe un bain de pierre de 1600 litres de capacité, 
et deux chaudières dont une de 35 o, et l’autre de 1 5 o. 

Dans la brasserie de Whitbread on fait, au moyen 
d’un tuyau qili serpente au fond- cuves ,' bouillir 
5 à 600 barils de bière dans moitié moins de temps , 
et avec une économie de 1 1 y,a8, pieds cubes de charbon 
par jour. Plusieurs autres établissements ont adopté 
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ce système de chau(!àge, qui n’exige pas de nouvelles 
chaudières, et peut être mis en usage avec des cuves en 
bois; la distillation s’ën est également emparée. 

Voici quelques-uns des avantages que présente, dans 
le chauffage des maisons, la substitution de la vapeur 
aux feux. 

’ I La vapeur économise les trois quarts du com- 
bustible ; ' . ’ , 

2". Elle peut être chauffée au degré de température 
qu’on désire; > • 

3 “. Elle répand uniformément la chaleur dans un 
appartement. 

4 “. Elle ne produit ni humidité, ni poussière, ni 
mauvaise odeur; 

5 °. Elle détruit toute chance d’incendie, puisque le 
feu peut se placer à la distance qu’on juge convenable. 

6“. Elle ne chauffe pas seulement la pièce dans la- 
quelle on la verse , mais encore celle du voisinage , et 
si on place un tuyau dans la cage de l’eScalier, on en 
éprouvera l’influence dans toute la maison; 

70. En échauffant l’air «lie établit une ventilation 
dans les appartements, au moyen des orifices ménagés 
dans les parties supérieures ; 

8®. Elle rend les cheminées inutiles, et par consé- 
quent diminue les dépenses de construction; 

9°. On peut chauffer plusieurs petites maisons con- 
tiguës avec une chaudière, et à frais communs ; ‘ 
io“. La vapeur chauffe aussi bien les grands que 
les petits appartements , et les parties éloignées de la 
chaudière ne se trouvent pas à une température infé- 
rieure à celle des plus voisines ; , . ■ ' 
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11°. Elle rend les cuisines inutiles, puisqu’elle peut 
être portée hors de la maison , et versée daUs un ap- 
pareil à cuire ; 

12°. La vapeur dispense du ramonage; enfin l’a- 
doption de ce système procure, outre l’économie santé, 
propreté et sûreté. 

EXPANSION DES CORPS SOLIDES. ' • 

Nous n’avons encore parlé que /le l’expansion des 
fluides ; mais les garps solides n’en sont pas exempts , 
et nous allons voir qu’ils se Dilatent aussi quand ils 
sont chaufTés. . . 

La chaleur cause la dilatation du fer. 

148. Prenez, un anneau de fer,tçl qu’il puisse juste 
recevoir une balle froide du même métal. Chauffez 
celle-ci ; elle augmentera de volume au point de ne pou- 
voir plus passer. 

On peut encore faire cette expérience au moyen d’un 
instrument qui mesure l’expansion comparative des 
corps solides, appelé pyromètre. 'L’accroissement de' 
volume est évalué par la pression que le corps chauffé 
exerce contre une partie de la machine sur laquelle 
vient s’appuyer un levier. Celui-ci se combine avec 
des rouages , et fait tourner l’aiguille de l’index. 

Inégale expansion du verre par la chaleur. 

149. Le verre transmet difficilement le calorique, 
en sorte que si on le soumet tout-à-coùp à l’action 
d’une forte chaleur, les parties intérieures n’éprouvent 
pas de dilatation , tandis que celles qui sont en contact 
avec le combustible en subissent une si considérable que 
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la pièce se distend et se brise. Si on applique un fer rouge 
• sur un vase de verre , il se fêle , et on peut propager > 
la fracture tout autoür en promenant lentement le fer 
rouge sur sa surface; si le fer se refroidit avant qu’elle 
soit complète , on le rougit de nouveau. Il arrive sou- 
vent que des flacons, des cloches, etc., sont cassés dans 
des expériences, et deviennent impropres aux usages 
où on les employait : on peut , par ce moyen , en tirer 
quelque parti , les convertir , par exemple , en capsule. 

C’est sur l’inégale expansion du, verre qu’est fondé 
l’art de faire les verres de montre. On souffle une boule 
de verre d’une grosseur suffisante pour qu’on puisse 
prendre cinq pièces dans sa circonférence, et quand 
elle est froide , on y applique un cercle de fer rouge 
de la grandeur du verre que l’on veut obtenir; il se .. 
coupe ,; on' le détache , et ainsi de suite. 

OBSERVATIONS SUR LA FUSION.' 

La fusion est l’opération par laquelle on fait passer, 
en chimie et dans les arts , les métaux et autres corps 
de l’état solide à l’état fluide au moyen de la chaleur. 

Quelques corps , tels que la glace , le suif, la cire ,' 
fondent à une basse température ; et quelques autres , 
comme les terres et certains métaux, résistent à l’iù- 
tensité de* la chaleur que développent les meilleurs 
fourneaux. Aussi soumet-on aujourd’hui les substances 
réfractaires à l’action du chalumeau alimenté par les 
gaz oxigène et hydrogène, ou à celle du galvanisme. 
On emploie également les rayons solaires concentrés 
par "une forte lentille de verre. 

L’expansion est la conséquence ordinaire de la fu- 
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sion; et la contraction , celle du retour à l’état solide. 
Mais il y a des exceptions à cette règle : le bismuth , 
l’antimoine, la fonte de fer, et quelques alliages , se 
contractent quand ils sont en fusion, et se dilatent en 
se refroidissant. Cette circonstance est mise à profit 
dans les arts qui emploient ces métaux, particulière- 
ment dans l’alliage destiné à fondre les caractères d’im- 
primerie. Il pénètre en se dilatant dahs les plus petites 
cavités du moule, et en prend parfaitement la forme. 
On détermine la fusion au moyen de fourneaux , de 
creusets , etc,; parmi les plus communs est la forge, qu’a- 
limente une paire de bons soufflets. Les fourneaux de 
réverbère servent à calciner le minerai, qu’on porte 
ensuite au fourneau à vent, ou fourneaii de fonte, où 
s’opèrent la réduction et la fusion. 

On s’est servi de la pierre ponce comme d’un four- 
neau pour faire des expériences sur les métaux fusibles; 
elle est légère'^et poreuse, peu conductrice de la cha- 
leur; elle réunit toutes les qualités'nécessaires. On fait 
une cavité hémisphérique d’un pouce et demi de dia- 
mètre dans deux petits morceaux de pierre ponce , sur 
lesquels on a pratiqué une échancrure pour introduire 
le bout d’un tuyau ; on remplit la cavité avec du char- 
bon au milieu duquel on met un 'morceau de cuivre- 
on allume le feu, on l’excite avec le soufQet qui élève 
la température du combustible à un degré extraordi- 
naire, et le cuivreuse trouve fondu sans en' avoir con- 
sumé beaucoup. Cet appareil est commode pour les per- 
sonnes qui veulent faire des expériences sur une petite 
échelle; mais l’usage de la pierre ponce est suscepti- 
ble d’être étendu. On pent la pulvériser , et en ehye- 
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lopper^les fourneaux dans lesquels on veut produire 
une chaleur intense. 

Les creusets se font avec de la terre cuite,, et reçoi- 
vent différentes formes et grandeurs. Ils sont destinés 
à renferiner les métaux et autres substances qui doivent 
être fondus. Ija qualité qu’ils possèdent, de résister 
eux-mêmes à la fvision,7à moins qu’ils n’éprouvent une 
chaleur extraordinaire, les rend propres à la liquéfec- 
tion des métaux et .à la réduction des oxides. Les quan- 
tités qui peuvent être opérées dans ces vases sont' peu 
considérables, mais suffisent pour des expériences. 

Quand les matières sont sujettes à s’oxider,sà se 
sublimer ou à s’évaporer, on couvre jgs creusets «veo 
des couvercles qu’on attache ou leste fortement. Dans 
la réduction des mines d’arsenic , dans la fusion du ■2mc 
et des auti cs métaux volatils à une basse teiApérature , 
cette précaution est indispensable. 

^ Une autre méthode de prévenir la sublimâtioii' bu 
foxidation des métaux en fusion, est de lés soumettre 
à la chaleur dans des- creüsets en. forme de baril, lestés 
avec une couche d’argile et de sable. Cette c^che leur 
f^t supporter une plus forte chaleur. ■ - 
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Table des degrés de chaleur auxquels les métaux 
sont fusibles. 


THERikOHKTRE 

CENTIGRADE. 

PYROMÈTRK 





DE WEDOEWOOD. ( I 

■ Mercure. ^ 


0 

0 

Argent. 

22* 

Potiissium. 


58 

Cuivre 

27 

Sodium. 


yo 

Or. 

32 

Arsenic. 


96 

Cobalt. 

i 3 o 

Sélénium. 


100 

Fer. 

i 58 

Cadenium. 


224 

Nickel. 

160 

Étain. 


228 

Manganèse. 

160 

Bismuth. 


258 

Platine. 

170 

Plomb. 


322 

Palladium. 

170 

Tellure. 

• ^ 

-328 

Chrome. 

170 

• Zinc. ' 


355 

Molybdène. 

170 

Barium. 


371 

Uranium. 

17a 

Antimoine. 


433 

Titane. 

170 




Tungstène. 

170 




Tentalium. ’ 

170 

■' • 



Rhodium. ^ 

180 

t ' 

' 1 



Iridium. 

180 


Le point de fusion de l’osmium, du calcium, dû 
magnésium, du strontium, de l’jttrium, du cérium, 
de l’aluniinium, du glucinium, 'du zirconium, de l’am- 
inonium, du lithium, du silicium et du aliorinum , est 
inconnu. ^ 

Quelques substances infusibles par les moyens ordi- 
naires lorsqu’elles sont isolées, entrent facilement en' 
fusion quand on les allie à d’autres pour lesquelles elles 
ont de l’affinité. L’art de la verrerie en présenté une 
foule d’exemples; le sable ou les terres siliceuses, qui 
résistent à la chaleur la plus intense, se liquéfient dès 
qu’elles se' trouvent en contact avec de la potasse. Les 



I I ‘2 


ClfAPITIU' IV. 


substances qui facilitent la fusion dq? métaux prennent 
le nom de Ilux. Les alliages sont généralement plus 
fusibles que les métaux qui les composent. La fusion 
s’ojÙTe souvent au niojen du chalumeau; il y eft a de 
plusieurs espèces. 

Le chahnneau est un instrument qui développe, à 
l’aide d’un courant de gaz, une clialeur si intense, que, 
lorsqu’elle est bien ménagée, elle fond presque tous les 
métaux, pourvu cependant qu’ils ne soient pas soumis 
à la flamme en fragments plus gros qu’un grain de blé. 

I.e chalumeau bydraidicpic fait partie des appareils 
du chimiste ou du minéralogiste. C’est un vaisseau de 
fer-blanc en forme de parallélépipède, qui est à moitié, 
rempli d’eau. Une séparation qui divise la caisse en 
deux, laisse du vide au fond; un tube est placé dans 
un des angles, de manière cpi’en introduisant de l’air, 
l’eau est chassee d’une case et élevée dans une autre; 
celte eau exerce une pression sur l’air qu’on a intro- 
duit, et le force de s’échapper par l’ajutage et en jet 
continu qu’on dirige sur la flamme de la lampe. La 
matière qu’on veut fondre ou examiner doit être petite, 
placée sur un morceau de charbon, et tenue au contact 
de la pointe de la flamme. . 

Le chalumeau à alcool a la forme d’un éolipile. 
C’est un globe de métal contenant de l’alcool qui est 
mis en ébullition parla chaleur d’une lampe placée au- 
dessous; la vapeur sort par un tube qu’on fait arriver 
sur la flamme de cette lampe; elle s’y allume, et pro- 
duit un jet de feu très-violent, dont le premier effet 
est de s’alimenter lui-même. 

On charge quelquefois les chalumeaux avec du gaz 
dans un état séparé ou combiné , suivant que les sub- 
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Stances les plus réfractaires doit être plus ou moins 
considérable. 

Fusion des métaux sur le charbon allumé quand on 
les expose a wi courant de §az oxigène, 

i48. Çlacez le métal que vous voulez fondre sur un 
morceau de charbon allume , et présentez-le dans cet état 
au bout de l’ajutage du chalumeau hydraulique , ou d’une 
vessie pleine de gaz oxigène, il sera promptement mis 
en fusion, et se présentera sous la forme d’un globule. 
Le charbon et l’oxigène produisent de l’acide carbo- 
nique qui se dissipe dans l’atmosphère : l’excès du 
gaz se combine aussi avec le métal, et le convertit en 
oxide. 

Chalumeau aux gdz oxigène et hydrogène. 

Cet instrument est celui avec lequel on obtient les 
plus hautes températures. En voici la description. 

La figure 8 représente cet instrument en action. A B 
est une espèce d’écran ou une cloison de planches 
s’élevant du sol au plafond du laboratoire; la portion 
A est mobile, et s’ouvre comme une porte; la portion 
B est fixe. C, pompe pour retirer l’air, et condenser le 
gaz dans l’appareil. D, caisse de métal destinée à con- 
tenir le mélange des gaz condensés. E, vessie remplie; 
des gaz mêlés. F, la main de l’opérateur sur le robinet ’ 
placé près de l’ajutage et en dehors de la 'cloison, 
(i H , tube de verre ou de cuivre pour former le jet. 
I, lampe à espri.t-dc-vin pour enflammer les gaz. 

La fig. 9 donne les détails de l’intériepr de l’in- 
strument. 
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A A A , caisse de métal. BB , tube de cuivre fermé 
au fond, appelé auge, et qui n’a de communication 
avec l’intérieur de la caisse que par le tube C, dont 
il va être parlé. C, petit tube jilacé dans l’intérieur 
de la caisse, s’élevant jusqu’à quelque distance de la 
partie supérieure, et inséré dans le fond de l’auge; 
'deux ou trois trous placés au bout de ce tube, sous 
l’auge, donnent issue aux gaz dans la caisse. D, soupape 
])late, circulaire, garnie de cuirs gras. E, tige centrale 
qui couvre les trous, et ferme le passage, entre l’auge 
et la caisse. F, diaphragme en toile métallique fine. G, 
petite chambre (dans le haut de l’auge, avec écrou sur 
le robinet) communiquant, par un tube d’un petit 
diamètre, avec l’intérieur de l’auge; au-dessous de l’o- 
rifice de ce tube est un second diaphragme de toile 
métallique très-fine. II, robinet qui laisse passer le gaz 
dans le tube à mouvement circulaire I, et à d’autres 
tubes de rechange, comme K. En ifiorceau de toile 
métallique fine couvre le bout du tube C,pour arrêter 
les corps étrangers qui pourraient nuire au mouvement 
de la soupape. 

Afin de rendre cet instrument moins périlleux, on 
doit ne se servir pour le jet que de tubes d’un très- 
petit diamètre; alors il n’y aura que peu ou point de 
dangers: mais si on employait des tubes d’un grand 
diamètre, il pourrait y avoir répercussion de la flamme 
dans la caisse, et par conséquent destruction de l’ap- 
pareil et risques pour la vie de l’opérateur. Cependant, 
comme on a quelquefois besoin pour la fusion des sub- ~ 
stances réfractaires de hautes températures, on est 
obligé d’employer des tubes d’un soixantième de pouce 
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lie diamètre. C’est pour éviter les accidents qui pour- 
raient arriv'er en faisant ces expériences, que le doc- 
teur Clarke a inventé l’écran de sûreté. 

Lorsqu’on veut se servir de ce* instr^ment, on doit 
le vider de l’air qu’il contient avec la pompe, et le 
remplir de gaz, puis verser de l’eau dans l’auge jus- 
qu’en 1. Les gaz seront condensés dans la caisse avec 
la pompe , et par leur force élastique passeront à travers > 
le tube, l’eau et les toiles métalliques, pour s’échapper ' 
par. le jet. 

^Quand on se sert, pour opérer, d’un tube d’ajutage 
très-gros, la flamme peu^Jfentrer dans l’intérieur, mais 
alors elle est arrêtée par la toile métallique M, et il 
u’y a que la petite portion du gaz contenu dans le haut 
de l’auge qui détone sans causer d’accidents; la sou- 
pape D empêche que l’eau ne soit chassée' dans la caisse.* 

Il y a deux précautions à prendre en employant ce' 
î chalumeau : i" avant d’allumer le gaz, il faut ouvrir 
le robinet, et écouter si le gaz produit du bruit par 
le bouillonnement qu’il doit exciter en passant à travers 
l’huile pour se rendre dans le tube desûreté. Ce liquide 
peut être attiré dans le réservoir quand on emploie la 
pompe foulante, si le 'robinet placé sous le piston, 
n’est pas soigneusement fermé , avant de l’élever de 
nouveau. S’il y a une détonation partielle dans le cylin- 
dre de sûreté, il ne contient alors presque plus de gaz. 
Celte précaution est doublement nécessaire pour s’as- 
surer que l’huile n’a pas été poussée dans le réservoir; 
ce qui rendrait probable une explosion dans tout l’ap- 
pareil. Avec ces précautions on pourra se servir de 
tubes d’un vingt-cinquième de pouce de diamètre. 2 ° Si 
avec ce diamètre, la chaleur de. la flamme n’est pas suL 
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(isante pour fondre un fil de platine d’un seizième de 
pouce , l’expérience aura été mal préparée. La fusion de 
ce fil de platine doit servir d’essai pour reconnaître l’in- 
tensité de la cl^leur sous latpielle il doit non-seulement 
couler, laais présenter une vive scintillation, semblable 
à la combustion du fer exposé à la même température. 

Dans le chalumeau de M. Hare, de Philadelphie, 
les gaz ne sont pas mêlés avant d’arriver à leur point 
d’émission; par conséquent on est complètement à 
l’abri des dangers d’une explosion, et il est évident 
qu’avec deux réservoirs, dans lesquels les gaz sc^t 
condensés séparément, on clRt obtenir les mêmes ré- 
sultats qu’avec les gaz mélangés, si au moyen de robi- 
nets, l’émission est réglée à leur sortie de manière à 
donner au mélange les proportions convenables. 

Voici quelques expériences faites avec le chalumeau 
à gaz oxi-hydrogène. 

Combustion de la substance carbonacée qui re- * 
couvre les tisonniers de fer. 

1 49- Quand cette substance est mise en contact avec 
les gaz enflammés, elle jette des étincellesqui ressemblent 
aux étoiles des feux d’artifice. P^acée sur le charbon , le 
même effet a lieu jusqu’à ce que la fusion commence; 
alors un grain de métal se forme, bout et subit une 
combustion si rapide, qu’rl disparaît complètement en 
lançant des étincelles. I^e bouton métallique prend sous 
la lime le brillant du fer , et est magnétique avant et 
après la fusion. 

Fusion et combustion du carbure de fer. 

i5o. On prend un petit fragment de fer, et on le 
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présente au jet enflammé des gaz ; la fusion a lieu immé- 
diatement, et est accompagnée de la vive scintillation 
qu’on a remarquée dans l’expérience précédente; ce qui 
indique ordinairement la combustion des corps métal- 
liques, et particulièrement celle du fer et du platine. 
Il n’y a pas de changement de couleur dans la flamme. 

Observations. 

La plombagine, après la fusion, était couverte d’une 
quantité innombrable de petits globules, dont quelques- 
uns étaient transparents, d’autres d’une couleur bru- 
nâtre, et les plus gros d’un noir de jais. Ils paraissaient 
présenter un lustre métallique obscur. Mais ils étaient si 
petits, qu’il était diflicile de connaître leur nature. Plon- 
gés dans le naphte, ils dégageaient des bulles de gaz. 
L’eau ne produit aucun changement %ur leurs carac- 
tères extérieurs ; ils tombent rapidement au fond , où 

*ils n’éprouvent aucune altération. 

* 

Réduction de l'oxide d'étain. 

1 5 1 .. La potée d’étain exposée à l’action des gaz en 
ignition communique à la flamme une belle couleur vio- 
lette. Si on la supporte avec des pinces de fer, elles se 
couvrent d’un oxide d’étain d’une blancheur sans égale. 
La fusion est rapide, et si la potée est placée sur un 
charbon, elle est sur-le-champ revivifiée. 

Réduction de l'oxide de fer. 

X * 

1 5 a. L’hématite rouge fibreuse placée sur un char- 
bon fut fondue instantanément , et se réduisit en un 
bouton qui brûla comme du fil de fer en prolongeant 
l’action de la chaleur. 
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Fusion du platine. ' 

1 53. Les plus grosses gouttes qui tombèrent du fil 
de platine fondu par la chaleur des gaz pesaient dix 
grains. On en obtient de i4 grains en diminuant le 
courant des gaz, pour empêcher que le métal ne coule 
si vite. En plaçant plusieurs de ces globules sur un 
morceau de charbon, et les exposant à la plus grande 
force de ces gaz, le métal bout, et coule en une seule 
masse. De cette manière on a fondu plus de deux cents 
grains de platine en un globiile métallique brillant. 

Combustion et volatilisation du tellure. 

154. Le tellure placé sur un charbon soumis au cou- 
rant de ces gaz brûle avec violence, détone et développe 
une belle flamiDe; il se volatilise sous la forme d’une 
vapeur gris-jaunâtre d’une odeur désagréable. > 

Combustion et volatilisaiion du sélénium. 

1 55. Ce métal soumis à l’action de ces gaz en ignition 
se volatilise rapidement avec une flamme bleue et une 
forte odeur de çaifort. 

Combustion de V antimoine. 

1 56. Si on jette le métal à terre quand il est en ébul- 
lition sur le carbone, il se divise eu une innombrable 
quantité de globules de feu qui brûlent avec une vive 
flamme et une brillante scintillation. 

Fusion et scintillation du fer. 

i5']. Mettez de la limaille de fer sur un morceau de 
charbon placé sous le jet des gaz enflammés, vous 
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la verrez promptement entrer en ébullition. Elle répand 
une vive lumière accompagnée d’une belle scintillation. 

Fusion et combustion du cuivre. 

1 58. Le cuivre placé sur le charbon fuse et brûle 
rapidement avec une flamme verte. 

Combustion de l'or. 

I Sq. Placez un petit morceau d’or sous le courant 
de ces gaz en ignition, il brûlera avec une brillante 
flamme verte. 

Combustion de l'argent. 

160. Quand on met un morceau d’argent sur uu 
charbon devant un jet de ces gaz, il brûle avec une 
légère flamme verte. 

Fusion et combustion du phosphate de chaux cris- 
tallisé. 

161. Ce sel ne décrépite pas; il est plus phosphores- 
cent, et fuse en une masse noire, dépose sur les pinces 
de fer une poudre couleur de cuivre. Il scintille avec 
une flamme rougeâtre. Parmi les globules , le docteur 
Clarke en observa un qui ressemblait à l’ai-gent, et n^ 
s’est pas altéré par son exposition à l’air. 

Fusion du silex, de V alumine et de la baryte. 

i6a. De la poudre fine de silex, humectée s’agglutine 
par la chaleur, et se fond en un verre coloré. 

L’alumine se convertit en émail blanc de lait. 

La baryte fond immédiatement et se fuméfie quand 
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elle contient de l’eau. Lorsqu’elle est solide et sèche, 
elle se transforme en un émail blanc-grisâtre. 

Fusion de la stronliane , de la glucine et de la 
zitvone. 

1 63. Jj& strontiane placée sur le charbon et exposée au 
courant des gaz enflammés, présente les mêmes phé- 
nomènes. La glucine et la zirconc sc fondent en un 
émail blanc. 

Fusion de la chaux. 

164 . Lorsque la flamme des gaz tombe sur la chaux, 
elle acquiert une intensité que l’œil ne peut supporter; 
en regardant à travers un verre coloré, on voit les an- 
gles de la chaux s’arrondir et couler en petits globules 
à sa superficie; Ces protubérances et les parties conti- 
guës se couvrent d’un brillant émail blanc. Une forte 
loupe y fait découvrir quelques pores, mais pas la plus 
légère apparence terreuse. 

Fusion de la magnésie. 

165. L’eau en s’échappant forma sur la magnésie un 
cône d’où il sortait des étincelles, et le fragment qui resta 

^réfléchissait la lumière presque aussi fortement que la 
chaux ; la loupe n’y faisait découvrir aucune portion 
terreuse, mais un grand nombre de protubérances vitrées. 

Observation. 

Silliman pense que les terres primitives sont des 
corps fusibles, quoiqu’on n’ait pu encore les fondre à 
la chaleur de nos fourneaux, au foyer d’un miroir ar- 
dent, ou m^ne au courant de gaz oxigène dirigé sur 
un charbon. 
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Fusion de la pierre à fusil. 

166. IjR pierre à fusil fond facilement; elle devient 
blanche, bouillonne et jette beaucoup de petits globu- 
les de feu; le produit de cette fusion est un fort bel 
émail. 

Fusion de la calcédoine, de la cornaline orientale 
et du jaspe rouge. 

« 

167. La calcédoine fond rapidement, et donne un 
bel émail blanc bleuâtre qui ressemble à l’opale. 

La cornaline orientale fuse avec ébullition , et pro- 
duit un globule blanc demi-U'ansparent et brillant. 

Le jaspe rouge de Grampians fuse lentement avec 
une faible effervescence , en masse grisâtre avec des 
taches blanches; 

Fusion du béryl et de V émeraude du Pérou. 

x68. Le béryl fond instantanémqpt en un globule 
qui bouillonne tant qu’il reçoit la flamme : refroidi et 
chauffé de nouveau, l’ébullition recommença; ce glo- 
bule était vitreux et d’une couleur blanche bleuâtre. 

L’émeraude du Pérou présente le même phénomène, 
si ce n’est que le globule est vert et transparent. 

Fusion et combustion du leucite. 

1 69. Le leucite fond de suite en un verre blanc trans- 
parent, bouillonne, lance des globules«nflammés qui 
brûlent dans l’air. Il est probable que ces globules sont 
du potassium , puisque cette pierre contient plus de 
20 pour 1 00 de potasse. 

On a ainsi obtenu la fusion de la porcelaine , de la 
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poterie commune, de fragments de creusets de Hesse , 
de la faïence de Wedgewood , de plusieurs argiles , 
nomme la terre de pipe , la bricjue réfractaire et quel- 
ques roches, 

M. Ijampadius en faisant usage du chalumeau au 
gaz , a trouvé que la chaleur produite par la com 
bustion de l’oxigène avec le gaz hydrogène carburé tiré 
du charbon de terre, était plus intense que celle qui est 
obtenue de l’hydrogène pur. 

OBSERVATIONS SUR LA FUSION AU MOYEN 
DE VERRES ARDENTS. 

O mode de produire une chaleur intense était mieux 
connu des anciens qu’il ne l’est des modernes, Archi- 
mède embrasa la. flotte de Marcellus au moyen d’un mi- 
roir ardent composé de petits carrés de glaces, montés 
à charnières, avec lequel il réflécliissait^les rayons du 
soleil sur les vaisseaux des Romains, et les réduisait en 
cendres à la porter d’une flèche. Les miroirs ardents les 
plus remarquables que les modernes aient construits, 
sont : c'eliii de Mogine, de 20 pouces de diamètre; de 
Sepatala, de Milan, de pouces, qui brûlait à i 5 
pieds de distance; de Settola, de Vilette, de Tchim- 
hausen, de Buffon, de Trudaine et de Parker. 

Celui de M. de Vilette avait 1 1 pieds de diamètre, 
et le foyer était à 3 pieils 2 pouces ; il était composé 
d’étain, de cuivre et de bismuth, et fondait une pièce 
d’argent de d®uze sols en sept secondes et demie; un 
demi-penny du roi Georges fondit en iG, et coula en 
34 ; l’étain en 3 , et un diamant de quatre grains per- 
dait sept huitièmes de son poids. 

Celui de Buffon était un polylièdre de six pieds de 
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large, et autant de liauteur. Il consistait en i68 petits 
miroirs de six pouces carrés chaque ; il enflaininait, au 
mois de mars, une planche de hêtre à 1 5o pieds de dis- 
tance. Cette machine pouvait prendre plusieurs direc- 
tions, elle se raccourcissait ou s’allongeait; elle fon- 
dait le plomb à lao pieds de distance, et l’argent à 5o. 

M. Parker à Londres a construit une lentille de flint- 
glass de trois pieds de diamètre; la distance du fc^er 
est de six pieds huit pouces , et son diamètre d’un 
pouce. Les rayons solaires sont transmis de cette grande 
lentille sur une plus petite de treize pouces de dia- 
mètre, dont la longueur focale est de vingt-neuf pou- 
ces, et le diamètre du foyer est de g pouce de large. 
Cette seconde lentille fait plus que septupler le pou- 
voir de la première ; elle l’augmente dans le rapport 
des carrés de 8 et de 3. 

Dans les expériences sur le fer, la partie inféi'ieure, 
c’est-à-dire celle qui était en contact avec le charbon, 
était fondue avant que celle qui était exposée au foyer 
fût seulement amollie ; cet effet est dû à l’action du 
flux sur le métal. 

Plusieurs substances demi-cristallines, exposées à la 
cbaleur du foyer, présentaient des indices de fusion; 
telles étaient le jaspe, la cornaline, l’agate. Le gre- 
nat fut complètement tondu en loio secondes, perdit 
un quart de grain, devint ^lus foncé en couleur et at- 
tirable à l’aimant. Dix grenats, provenants d’un bra- 
celet, se fondirent ensemble en peu de secondes, et 
formèrent un globule de grenat. L’argile employée par 
Wedgewood, pour l’essai de son pyromètre, coula en • 
quelques secondes en un émail blanc; sept autres es- 
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pèces d’argile , envoyées par Wedgewood' furent éga- 
lement vitrifiées. 

La table suivante indique les expériences les plus 
remarquables fhites avec cette double lentille. 


SUBSTANCES FONDUES. 

• 

Poids * 
eu grains. 

Temps en 
secondes. 

Or pur. 

ao 

3 

Argent pur. 

20 

4 

Cuivre. 

33 

20 

Platine. 

xo 

3 

Nickel. 

lo 

3 

Cube de fer forgé. 

10 


— de fer fondu. 

« lO 

3* 

— d’acier. 

lO 

X2 

Scories de fer forgé. 

12 

2 ' 

Baryte. 

lO 

7 

Topaze. 

a 

45 

Emeraude orientale. 

a 

25 

Cristal de roche. 

7 

6 

Agate blanche. 

10 

, 3o 

Cornaline rouge. 

lO 

75 

Jaspe. 

10 

25 

Onyx. 

10 

20 

Grenat. 

10 

1 7 

Spath blanc rhumhoïdal. * 

lO 

60 

Zéolite. 

lO 

23 

Ardoise. 

10 

2 

Amiante. 

lO 

10 

Chaux. 

10 

55 

Pierre ponce. 

lO 

24 

Lave. ^ 

lO 

7 

Argile volcanique. 

lO 

60 
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CHAPITRE V. 

EXPÉRIENCES SUR L’AFFINITÉ CHIMIQUE. 


L’afïînité chimique est la force avec laquelle des 
œrps doués de propriétés contraires tendent à s’unir. 
Ainsi l’acide sulfurique a de l’affinité pour la chaux , 
l’eau pour le sucre; c’est-à-dire que les premiers 
corps sont capables de dissoudre les seconds, ou de se 
combiner chimiquement avec eux. L’affinité s’exerce 
entre les molécules hétérogènes; elle les rapproche, les 
unit et en forme une nouvelle espèce de molécules 
qu’on appelle intégrantes, et qui constituent la masse 
(les corps composés. Ainsi une molécule d’eau est for- 
mée d’une molécule d’hydrogène et d’une molécule 
d’oxigène confondues ensemble par l’affinité hétérogène, 
tandis qu’une masse de ce liquide est composée d’une 
quantité indéBnie de particules intégrantes de ce fluide 
que lie entre elles l’affinité homogène; l’une sollicite 
tous les corps , l’autre ne s’exerce qu’entre ceux de 
même espece. 

C’est une opinion généralement admise que la com- 
binaison est le résultat des états opposés d’électricité, 
où se trouvent les substances qui s’unissent. Jjes acides, 
par exemple , sont nègatijs, et les alcalis positifs. Les 
métaux oxides sont dans ce dernier cas. Si au contraire 
les acides deviennent positif, et les alcalis négatif^, 
ils ne s’uniront pas avec les substances qui restent 
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«laiis leur état naturel. Voici quelques oxeraples de 
corps qui ne manifestent pas d’affinité les uns pour les 
autres. 

ISon affinité de l’acier pour l’eau. 

i/}8. .Si on plonge une lame <le rasoir ou de couteau 
Lien polie dans un verre d’eau froide, les molécules 
de ces deux corps n’exerceront aucune action les unes 
sur les autres, car en retirant la lame on ne la trouvera 
pas plus mouillée que si elle eût été préalablement passée 
dans un bain de graisse. I^e même phénomène a lieu 
quand on coule une aiguille horizontalement sur l’eau; 
elle ne va pas au fond, elle surnage et flotte comme 
si elle était plus légère que le liquide. C’est qu’il n’y a 
que^eu d’action entre l’eau froide et l’acier poli. 

Solutions sans variation de volume. 

i49‘ liquides se condiinent avec les solides sans 
que le composé présente plus de volume que le dissol- 
vant. Prenez une once d’eau et ajoutez-y du sucre, du 
inuriate de soude ou tout autre sel jusqu’il saturation 
du liquide ;*le volume de la dissolution ne changera 
pas , ce sera toujours celui qu’occupait l’once d’eau : 
mais si les dimensions ne changent pas, il n’en est pas 
ainsi de la densité; celle-ci devient beaucoup plus con- 
sidérable. 

Affinité des huiles pour les alcalis. 

1 5o. Prenez dans une fiole une demi-once d’huile 
animale ou végétale, ajoutez-y la même quantité d’eau; 
^us aurez beau agiter, la «ombinaison ne s’opérera pas; 
et dès que vous cesserez, l’huile reviendra à la surface; 
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mais si vous reprenez la même expérience en intro- 
duisant dans le vase un peu de potasse, de soude ou 
d’ammoniaque, il y a sur-le-champ combinaison. 
L’iuiile se saponifie, devient miscible à l’eau, et la 
masse entière se présente sous la forme d’une crème 
épaisse. 

Mais les alcalis ont plus d’affinité pour les acides 
que pour les huiles; en conséquence, si on en verse 
dans ce>«avon liquide, la combinaison est aussitôt dé- 
truite, et l’huile disparaît. 

AJlfinüè des alcalis pour les huiles , prouvée par 

les taches de graisse , d'huile qu 'on fait dispa- 
• raüte de dessus les tissus. 

i5i. Quand on veut ôter une tache de graU 5 ,e ou 
d’huile, on lave la partie du tissu qui en est chargée 
dans une dissolution faible de potasse, de soude ou 
d’ammoniaque. L’alèali s’empare de la sushtance hui- 
leuse, et forme un savon soluble qu’on emporte avec 
un peu d’eau. 

On fait également disparaître les taches de cire, de 
peinture, en employant l’huile de térébenthine. 

Solution éthèrée dans le caoutchou (lndia»rubher.) 

iSa. Prenez dans une fiole bien bouchée, de l’éther 
sulfurique parfaitement pur, et ajoutez-y quelques 
bandes de caoutchou. Au bout de deux à trois jours 
il est parfaitement dissous , et forme une couleur brun- 
jaunâtre. C’est un excellent vernis qu’on étale avec 
une brosse douce, et dont on fait des tubes élastiques 
en l’appliquant successivement par couches sur une 
bougie d’une certaine longueur. I/éther s’évapore et 
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laisse sur le moule la gomme, qui possède après cette 

opération toutes les qualités qu’elle avait auparavant. 

Ce vernis serait peut-être susceptible d’être appliqué 
à la confection des clefs de flûte; il. serait, au moyen 
de quelques soins, bien supérieur à la peau et aux allia- 
ges dont on se sert pour cet objet. 

Affinité (ht, mercure pour les métaux en général. 

1 53. Un globule de mercure placé dans un verre 
prend une forme convexe , c’est-à-dire qu’il se fait une 
espèce de cavité entre le métal et le verre , parce qu’il 
n’existe pas d’afHnité entre ces deux corps; mais si vous 
transvasez le globide dans une coupe métallique, il 
prend aussitôt une forme inverse ou concave ; c’est qu’il 
y a action entre les deux métaux. 

Affinité de Vor pour le mercure. 

1 54- Une verge ou pièce d’or plongée dans un bain 
de mercure ne conserve plus la couleur jaune quand 
on la retire, quelle que soit d’ailleurs la promptitude 
avec laquelle on opère. Le mercure s’attache à la sur- 
face, entre sur-le-champ en combinaison , et forme un 
amalgame ( Voyez expériences 33 et 34 ) , dont on 
peut retirer l’or, au moyen du feu et de l’acide ni- 
trique. 

Solution du fer dans Veau chargée (T acide car- 
bonique , ou préparation instantanée de Veau 
ferrugineuse. 

i55. Prenez dans une fiole de l’eau imprégnée d’acide 
carbonique; ajoutez-y de la limaille de fer, et agitez. 
Vous la verrez presque entièrement disparaître , et le 
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surplus se précipiter au fond du vase. Cette eau pré- 
sente à ceux qui la boivent le goût agréable des eaux 
ferrugineuses ordinaires. 

C’est de la même manière que se prépare ce qu’on 
- appelle eau de soude; seulement il faut mettre la li- 
maille avant l’eau, dans les bouteilles. 

Affinité de la chaux pour l’acide carbond^ue. 

1 56. Prenez d’une part de l’eau chargée d’acide « 
carbonique, et de l’autre de l’eau de chaux, mêlez ces 
deux liquides ensemble, vous voyez aus.sitôt se former 
un précipité qui est du carbonate de chaux. 

Affinité des acides pour le fer. 

167 . Prenez dans un verre de la limaille de fer, 
ajoutez une petite quantité d’acide sulfurique, nitrique, 
muriatique ou acétique étendu d’eau , vous verrez se 
produire une vive réaction. L’eau sera décomposée 
par l’action combinée de l’acide et du métal. Son 
oxigène fera passer celui-ci à l’état d’oxide, tandts 
que l’hydrogène se dégagera avec effervescence et se 
dissipera dans l’air. Si c’est l’acide nitrique qu’on em- 
ploie, il y a en outre, production abondante d’acide 
nitreux, et on obtient en définitif du sulfate, du ni- 
trate, dumuriateou de l’acétate de fer, suivant l’acide 
dont on a fait usage. 

La présence de l’eau est nécessaire pour développer 
l’action chimique. 

i58. Versez sur du mercure, l’acide nitrique le plus 
.concentré que vous pourrez avoir, il ne produira que 
peu ou point d’effet; mais ajoutez de l’eau, aussitôt 
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VOUS verrez ces deux corps réagir, prendre tantôt une 
teinte, tantôt une autre, et dégager des vapeurs ni- 
treuses en abondance. Si l’effervescence cesse , c’est que 
le métal est dissous et transformé en un liquide trans- 
parent comme de l’eau; s’il ne l’était pas entièrement, 
il suffit d’ajouter un peu d’acide pour ranimer l’action : 
expos^ dans un^eu chaud, la dissolution se conc^- 
tre, et donne des cristaux de nitrate de mercure. 

• Dans cette expérience l’eau n’agit pas seulement en 
étendant l'acide et en en multipliant les surfaces , mais 
encore par sa propre décomposition. Elle oxide le 
métal, et donne ainsi plus de prise à l’acide.^ ->• 

Affinité de deux corps suspendue par la présence 
d'un troisième. 

iSg. Mettez dans un verre à pied 1,772 gram. de 
carbonate de potasse, dissous dans 28,346 grain, d’eau; 
introduisez ensuite, au moyen d’un tube, 1,772 gram. 
de muriate de soude également dissous dans i4,i73 
gtam. d’eau. Cette dernière dissolution, qui est plus 
dense, occupera le fond du vase. Introduisez encore, 
au moyen du même tube, 14,173 gram. d’acide sul- 
furique étendu dans 14,173 gram. d’eau. Ce liquide 
dont la pesanteur .spécifique surpasse celle de la 
dissolution précédente, se placera encore au-dessous. 

II y aura par conséquent, trois couches séparées qui 
ne réagiront point entre elles; car l’acide muriatique 
est complètement saturé par la soude , pour la- 
quelle il a d’ailleurs plus d’affinité que pour la po- 
tasse. Ces deux substances n’exerceront donc aucune 
influence l’une sur l’autre. L’àcide sulfurique agit avec 
moins d’énergie sur la soude que l’acide muriatique, et 


'Hk- 


ÇXPÉniENCliS SUR l’affinité chimique. i3i 
n’est pas en étjit de décomposer le muriate ; de plus , le 
carbonate de potasse paralyse une partie de la force 
qu’il développe sur ce sel. Il y aura donc repos jus- 
qu’au moment où ces corps sont mélangés, portés dans 
la sphère d’activité l’un de l’autre ; l’acide sulfurique 
s’empare alors de la potasse, et met en liberté l’acide 
carbonique , qui se dégage avec effervescence. 

L’introduction, au moyen du tube, exige quelques 
soins. Il faut le descendre avec précaution , et ne reti- 
rer le doigt qui intercepte la communication atmosphé- 
rique à la partie supérieure, que lorsque l’extrémité 
opposée touche le fond du vase. 

Dissolution des corps dans V acide nitrique , arrêtée 
par la pression mécanique. 

i6o. Prenez dans une fiole du carbonate de chaux 
en poudre , et versez dessus de l’acide sulfurique , mu- 
riatique ou nitrique étendu d’eau. Vous aurez immé- 
diatement une effervescence des plus vives. Bouchez le 
vase, le phénomène cessera, comme l’ébullition est re- 
tardée quand la pression qui agit sur le liquide est plus 
forte qu’elle ne l’est communément. Si vous retirez Te 
bouchon , l’effervescence reprend avec une nouvelle 
force, parce que la diffusion de la vapeur n’éprouve plus 
d’obstacles, et, ne se limite par conséquent pas elle- 
même. 

On peut varier cette expérience en versant quelques 
gouttes d’acide nitrique sur du mercure contenu da'ns 
un verre. Il suffit, pour arrêter ou produire l’efferves- 
cence, d’appliquer la main sur les bords du vase, ou 
la retirer. Il faut prendre garde, dans ce cas, qu’ils 
soient bien (Essuyés et'ne retiennent pas d’acide. 
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Solution d'étain dans l'acide nitreux. 

1 6 1 . Prenez parties égales d’acide nitreux et d’étain 
en grenaille , et mêlez-les. Elles réagiront peu , parce 
qu’elles n’ont pas assez de points de contact; mais si 
vous ajoutez une certaine quantité d’eau, la réaction 
deviendra des plus vives. Il se dégagera du gaz nitreux 
en abondance, et Use formera du nitrate d’étain. 

Préparation du muriate d’étain. 

162. Mettez dans une fiole une once d’étain en gre- 
naille et le double d’acide muriatique pur; chauffez 
jusqu’à ce que tout soit dissous; vous obtiendrez une 
dissolution sans couleur, que vous conserverez dans 
une fiole bien bouchée et datis un lieu obscur. 

Ces dissolutions d’étain sont d’un grand usage dans 
la teinture. 

t 

Action de l’acide nitrique sur le cuivre. 

1 63 . Prenez deux parties de tournure de cuivre, 
quatre d’acide nitrique étendu de deux ou trois d’eau. 

Il y aura une vive réaction dont le résultat sera du 
nitrate de cuivre vert, bleu, et qui cristallise lorsqu’il 
est convenablement évaporé. 

Action de l’acide nitrique sur le cuivre , appliquée 
à la gravure. 

.i 64 ' Chauffez la planche de cuivre, et frottez -la 
avec de la cire , ou plongez-la dans un bain de cire fon- 
due. Si elle est inégale dans sa surface , chauffez encore 
pour faire couler la cire. 

I^aissez alors refroidir la planche , et gravez votre 
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dessin de manière que tous vos traits soient parfaite- 
juent nets. Passez alors dessus , une peau trempée dans 
l’acide nitrique, et attendez que le cuivre soit suffisam- 
ment attaqué, ce dont vous vous assurez par un lavage 
à l’eau chaude, qui emporte le nitrate de cuivre. Si 
les traits ne sont pas assez prononcés, vous passez de 
nouveau la peau sur la planche. Quand vous êtes en- 
fin satisfait, vous vous débarrassez de la couche de cire 
au moyen de l’eau chaude. 

La cire est suffisante dans le cas dont il s’agit; mais 
dans les arts on fait usage d’une composition de cire, 
d’asphalte, de poix noire et de poix de Bourgogne , que 
l’on accumule sur les bords de manière que l’acide pré- 
sente une couche de quelques millimètres de profondeur. 
Quelques artistes exposent leurs planches à la fumée de 
la chandelle , afin de rendre les traits plus, sensibles. 

Action des acides nitrique et muriatique sur tor. 

i65. Si on plonge de l’or dans de l’acide nitrique ou 
muriatique séparés, il n’y aura aucune réaction, quelle 
que soit la concentratiou de ces deux liquides. Si au 
contraire on les emploie dans le rapport d’un à quatre, 
il se produit une action des plus vives; il se dégage 
beaucoup de gaz nitreux , et il se forme un nitro-mu- 
riate d’or de couleur jaune. 

On peut varier cette expérience ^ et employer de l’or 
en feuilles au lieu d’or monnayé , qui ne donne qu’une 
dissolution impure. Cent grains d’or exigent, pour se 
dissoudre, deux cent quarante-six grains d’acide nitro- 
muriatique. 

Si on abandonne la dissolution à elle-même, elle laisse 
déposer de petits cristaux magnifiques d’un jaune foncé. 
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L’acide nitro-iuuriatique est ce qu’on connaît- dans 
les arts sous le nom d’eau régale; elle dissout l’or, qui 
résiste à toute autre menstrue. 

Dissolution de platine dans V acide nitro-muriatique . 

166. Substituez le platine à For, et opérez comme 
dans l’expérience qui précède, à cela près qu’il faut 
employer une partie d’acide nitrique sur une et demie 
d’acide muriatique. Vous obtiendrez dans ce cas du 
nitro-muriate de platine, ou du nitro-muriate de pal- 
ladium d’une belle couleur écarlate , si vous employez 
ce métal. 

Solution d’or dans le chlore. 

167. Mettez des feuilles d’or dans du chlore liquide, 
elles se dissoudront et disparaîtront immédiatement. 
Continuez d’en ajouter jusqu’à ce que le liquide soit 
saturé, vous aurez un chlorure d’or, qui ne diffère 
pas de ce qu’on appelé nitro-muriate d’or. 

* 

Deux métaux en contact réagissent avec plus de 
force qu 'un seul , sur les acides. 

168.., Plongez une verge de fer dans l’acide muria- 
tique étendu, vous n’y développez qu’une légère action; 
mais si elle vient à se trouver en contact avec une pièce 
d’argent , elle réagit avec force. Il se forme un courant 
galvanique, l’acide est décomposé; il y a dégagement 
d’hydrogène, non-seulement autour du fer, mais en- 
core autour de l’argent. • 

Union de Vhjdrogène avec le chlore. 

i6g. Placez sur la cuve à mercure un tjiRcon dans 
lequel vous introduii’ez parties égales de chlore et d’hy- 
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(Il'ogène; abandonnez-le «à lui-même pendant un jour 
ou deux. Si au bout de ce tems vous le débouchez sous 
l’eau, vous verrez aussitôt le liquide s’élever et en oc- 
cuper toute la capacité. Cela tient à ce que l’hydro- 
gène n’existe plus à l’état libre, mais qu’il s’est entiè- 
rement combiné avec le chlore, et a formé un acide 
qui est soluble. 

$• 

Combinaison de V acide nitreux et de t air atmo- 
sphérique. 

170. Introduisez du gaz nitreux dans un vase 
placé sur le mercure, et rempli au tiers d’air atmo- 
sphérique, vous verrez bientôt le mélange prendre 
une teinte d’un brun rougeâtre, et se transformer en 
gaz nitreux. Un morceau de papier tournesol placé dans 
le vase, avant que le gaz nitreux en occupe la capacité., 
passe immédiatement au rouge. 

Variation de cet effet employé comme réactif du 
gaz nitreux. 

171. Débouchez un flacon plein de gaz nitreux, et 
tenez-le dans une position inclinée ; le gaz se dégagera 
dans l’atmosphère , se combinera avec l’air, et de trans- 
parent qu’il était d’abord , deviendra rutilant. 

Eau produite par la combinaison de Voxigène et 
de l’hydrogène. 

17a. Prenez deux vases pleins, l’un d’oxigène, l’au- 
tre d’hydrogène, que vous ferez dégager dans un troi- 
sième purgé d’air; faites agir l’étincelle; le mélange 
s’enflammera et présentera une combustion brillante, 
qui ne cessera que lorsqu’elle ne sera plus alimentée. 
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L’eau se condensera sur les parois du vase, et son poids 
pris à la fin de l’expérience représentera celui des gaz 
avant la combustion. • 

Les gaz dont on opère la combinaison par cette 
méthode, doivent être purgés d’acide carbonique au 
moyen de la chaux, et desséchés par le muriate de la 
même base. Les proportions pour former cent grains 
d’eau, sont quatre-vingt-cinq d’oxigène en poids, et 
quinze d’hydrogène. La plus grande quantité obtenue 
jusqu’ici de cette manière, n’excède pas trois pintes. 

Les métaux augmentent de poids en se combinant 
avec Toxigène. 

173. Portez au rouge, du fil de fer, et faites arri- 
ver sur lui un courant de gaz oxigène, au moyen d’une 
vessie armée d’un tuyau de pipe ou de toute autre 

“^manière; vous le verrez prendre feu et brûler comme 
tout autre combustible. Cette combinaison n’a pas lieu 
à froid; ce n’est qu’au rouge quelle s’opère: lorsque 
tout est converti en oxide, laissez refroidir et pesez, 
vous trouverez que le poids s’est considérablement ac- 
cru. D’où provient cette augmentation ? De l’oxigène 
absorbé par le métal. 

Combinaison du soufre et de la potasse. 

174. Broyez vivement dans un mortier parties éga- 
les de soufre et de potasse , vous obtiendrez une com- 
binaison d’un gris tirant au noir, qui est du sulfure de 
potasse. Il faut le serrer dans un vase bien bouche, 
attendu qu’il attire fortement l’humidité de l’air, et 
donne alors naissance à l’hydrogène sulfuré, le plus 
insupportable et le plus fétide des gaz. 
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Autre mode de combinaison. 

lyS. Prenez dans un creuset une once et demie de 
soufre et deux onces de carbonate sec de potasse. Fer- 
liiez-le en n’y laissafit qu’une petite ouverture, et chauf- 
fez. Lorsqu’il ne se dégagera plus de gaz, c’est-à-dire 
lorsqu’un papier trempé dans l’eau de chaux ne se re- 
couvrira plus de carbonate, interceptez cette commu- 
nication, et portez le vase au rouge; coulez sur un 
marbre la combinarison fondue; laissez-la refroidir de 
manière que vous puissiez la manier , et enfermez - la 
dans un vase bien sec. * 

Le sulfure de soude se prépare absolument de la 
même manière; ces composés étaient autrefois désignés 
par le nom âühépars, de soufres hépatiques. 

* 

Combinaison du soufre et de Viode. 

1 ■yG. Prenez dans une fiole , parties égales d’iode et 
de soufre; exposez le mélange à l’action de la Üamme 
d’une chandelle; il réagira, et donnera lieu à un sul- 
fure d’iode, noir et strié. 

Combinaison du soufra et du chlore , liqueur 
fumante de Thompson. 

177. Mettez dans un vase plein de chlore, quelques 
grains de soufre, et chauffez; le chlore sera absorbé, 
et il y aura formation d’un fluide volatil , qui prend 
une teinte rouge ou verte, suivant qu’il reçoit la lu- 
mière directetnent ou par réflexion. La vapeur de ce 
liquide est si forte , qu’elle affecte les yeux et les rem- 
plit de larmes. 
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Préparation du sulfure de carbone. 

178. Prenez un tuyau de terre, luté et plein de 
charbon nouveau , concassé , qui traverse un fourneau , 
et aboutisse d’un côté à un appareil de Wolf, muni 
d’un tube de sûreté , et de l’autre , à une cornue ; vous 
allumez le fourneau , et quand le tuyau est rouge de 
feu, vous chauffez la cornue. Le soufre se réduit en 
vapeur, agit sur le charbon, et le composé qui en ré- 
sulte va se condenser dans l’eau que contient l’appareil. 
Il est plus pesant que le liquide dont il gagne la par- 
tie inférieure , et dont il se distingue par une apparence 
légèrement laiteuse. Quand il ne se dégage plus de gaz, 
on décante, on traite le produit obtenu par du muriate 
de cbaux, et l’on soumet le mélange à la distillation 
au bain de sable. On se procure ainsi du carbure de 
soufre pur , qu’à raison de son extrême volatilité , on 
conserve dans une bouteille qu’on bouche avec soin. 

Affinité du soufre pour le fer. 

179. Si vous prenez une barre de fer chauffée au 
rouge, et que vous la frottiez avec un cylindre de sou- 
fre, vous verrez se former un liquide qui découlera le 
long du métal, et qui n’est autre chose que du sulfure 
de fer que l’on doit conserver dans une fiole bouchée 
avec soin. 

Préparation du sulfure gris de fer. 

180. Mêlez ensemble dans un creuset trois onces 
de fer , une once six drachmes de soufre, vous obtiendrez 
un composé gris, terne, mais magnétique. 
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Préparation du sulfure d’argent. 

( 

181. Prenez du soufre dans un creuset, et exposez- 
le à l’action du feu. Si au moment où il se dégage de 
la vapeur vous approchez une pièce d’argent, vous la 
verrez noircir , ou , en d’autres termes , se recouvrir 
d’une couche de sulfure. C’est le procédé qu’employaient 
les Juifs pour altérer les monnaies. Ils en abaissaient 
le titre sans toucher à l’empreinte, sans qu’on pût re- 
connaître éà. fraude autrement que par la diminution 
du poids. Quand ils avaient réuni une certaine quantité 
de sulfure, ils le soumettaient à l’action du feu, qui 
dissipait le soufre, et revivifiait le métal. 

Préparation du sulfure d’arsenic employé dans la 
peinture. 

182. Planez dans un creuset bien coiivert, demi- 
once d’arsenic et autant de soufre; soumettez-les à l’ac- 
tion d’une bonne température; les deux substances 
éprouveront la fusion, et donneront naissance à une 
superbe substance rouge, qui est employée comme un 
pigment. 

Affinité du soufre pour le mercure. 

1 83 . Quand on bat ensemble dans un mortier deux 
parties de soufre et une d<i mercure, elles perdent 
leurs couleurs respectives , et se convertissent eu unf 
poudre, qui n’est autre chose qu’un sulfure noir de 
mercure. Si on le soumet , dans un alambic , à l’action 
d’une forte chaleur, il se sublime en entier ; on obtient 
une belle substance rouge, connue sous le nom de 
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vermillon ; réduite en poudre, c’est ce qu’on appelle 
dans le commerce du vermillon natif. 

Affinité de l'iode pour la potasse. 

^ i 84 - Prenez dans un verre une dissolution de" po- 

tasse bien pure, et ajoutez -y de l’iode tant qu’il- se 
précipite des cristaux d’iodate de potasse. Décantez, 
lavez les cristaux , en versant dessus un peu d’alcool , 
et mettez-les dans une fiole pour vous en servir au 
besoin. * 

Affinité de l'iode pour l'ammoniaque. 

1 85 . Préparez une cloche de gaz ammoniac, et 
plongez-y un petit morceau d’iode. Il y aura absorp- 
tion de gaz et formation d’un composé quelquefois 
brun, quelquefois rouge foncé, quelquefois d’un éclat 
métallique, ^ivant la quantité de gaz absorbé. 

Union de l'iode et du mercure. 

186. Si on prend dans un verre une partie de 
mercure, et qu’on y ajoute une paftie d’iode, ces deux 
corps se combineront sur-le-champ avec un grand dé- 
gagement de chaleur. composé, qui est un iodure 
de mercure , est d’iine belle couleur ; il peut être em- 
ployé comme pigment. 

Combinaison de l'ipde avec le phosphore. 

* 187. Si vous mettez dans une fiole un petit morceau 
de phosphore et autant d’iode, ces deux corps réagi- 
ront, il y aura production de chaleur, quelquefois 
même de lumière, et l’on obtiendra de Tiodure de phos- 
phore , qui est une substance de couleur légèrement 
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brunâtre. Ce composé, traité dans une cornue avec 
une petite quantité d’eau , laisse dégager l’acide hydrio- 
dique, qui peut être recueilli sur le mercure. 

Préparation de l’acide chloriodique. 

, i88. Si vous portez dix à douze grains d’iode dans 

une cloche pleine de chlore, ce gaz sera absorbé par 
le corps solide, qui prendra une belle couleur jaune; 
c’est l’acide chloriodique , substance solide, qui se 
conserve dans une fiole. Si on prend une solution de 
chlore dans l’eau , et qu’on y ajoute de l’iode , on ob- 
tient l’acide chloriodique liquide; il est d’une très-belle 
couleur orange. 

Affinité du phosphore pour la chaux. 

189. Mettez dans un tube luté avec de l’argile, et 
fermé par un bout , quelques fragments de phosphore ; 
remplissez-le ensuite de chaux fraîchement cuite et con- 
cassée. Fermez l’extrémité, qui est restée ouverte avec 
du papier, pour intercepter le contact de l’air, et 
chauffez; quand vous apercevrez, au moyen d’un dé- 
font que vous aurez ménagé dans le lut, et qui se 
trouve hors du fourneau, que la chaux est rouge de 
feu, approchez une lampe au-dessous de la partie où 
SC trouve le pliosphore; il se sublimera, s’échappera à 
travers c.ette masse incandescente , se combinera avec 
elle , et formera une substance brune , qui est du phos- 
phure de chaux. Quand tout le phosphore est volati- 
lisé, on retire le tube, on le laisse refroidir peu-à-peu, 
afin de l’empêcher de rompre , et on serre le produit 
dans une fiole bien bouchée. ' 
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EXPERIENCES SUR L AFFINITE ELECTIVE. 


Quand deux substances combinas sont mises en 
contact avec une troisième, il arrive souvent que les 
deux premières se dissocient , que l’une d’elles s’unit 
à la dernière, et forme un compo.sé nouveau. Dans 
ce cas les corps se clochent; il y a choix, et la force 
qui les rapproche est dite élective. Ainsi l’affinité élec- 
tive est celle qui porte un élément vers un autre , de 
préférence à un troisième. 

AJfinité de la potasse et de la soude , plus grande 
pour les acides que pour les huiles. 

190. Prenez une dissolution de savon limpide : ver- 
sez-y quelques gouttes d’acide sulfurique et d’acide 
muriatique. La matière grasse qui était combinée avec 
l’alcali , se séparera et viendra nager à la surface ; 
elle est isolee, et la potasse forme un nouveau corps 
avec l’acide , c’est-à-dire que ce corps a plus d’affinité 
pour l’acide que pour la graisse ou la résine. 

Ordre d'ajfinite de quelques acides pour la potasse; 
l'acide acétique en a plus que l'acide carbo- 
nique. 

191. Prenez dans un vase du carbonate de potasse , 
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et versez dessus de l’acide acétique étendu , mais qui 
ne contient pas d’acide sulfurique. L’acide acétique 
s’émparera de la potasse, et chassera l’acide carboni- 
que. La nouvelle combinaison est de l’acétate de po- 
tasse. 

Vacide muriatique en a plus que V acide acétique. 

192. Prenez une dissolution d’acétate de potasse, et 
versez-y de l’acide muriatique, tant que vous sentirez 
qu’il se dégage une odeur de vinaigre; vous obtiendrez 
un sel qui cristallise en cubes, et qui est légèrement dé- 
liquescent ; c’est dû muriate de potasse ; c’est-à-dire que 
l’acide muriatique a chassé l’acide^acétique, et en a 
pris la place. 

\ 

Vacide nitrique en a plus que Vacide muriatique. 

1 93. Traitez la dissolution de muriate de potasse par 
l’acide nitrique, vous dégagerez l’acide muriatique, 
et vous obtiendrez une dissolution de nitrate de potasse, 
qui est susceptible de cristalliser, mais d’une manière 
tout-à-fait irrégulière. 

Vacide sulfurique en a plus que Vacide nitrique. 

194.8! vous ajoutez à la dissolution précédente quel- 
ques gouttes d’acide sulfurique, il déplacera l’acide ni- 
trique, et prendra sa place. On aura au lieu de nitrate , 
du sulfate de potasse. 

Ainsi l’ordre d’affinité de la potas.se pour les diffé- 
rents acides est comme suit : acide carbonique , acide 
acétique, acide muriatique, acide nitrique et acide 
sulfurique. 
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Ordre d'affinité des acides sulfurique , muriatique 
et carbonique pour la chaux. 

igS. Mettez du carbonate de chaux en poudre dans 
une cornue tubulée , contenant une certaine quantité 
d’eau, et ajoutez de l’acide muriatique. Laissez échap- 
per l’air ordinaire, après quoi vous engagerez le bec 
du vase sous une cloche pleine de gaz ammmoniac 
et placée sur le mercure. Vous verrez se dégager de 
la cornue un gaz que vous reconnaîtrez pour de l’acide 
carbonique, au corps solide qu’il formera en s’unissant 
avec l’ammoniaque. Vous obtiendrez du carbonate 
d’ammoniaque sous la cloche, et du muriate de chaux 
dans la cornue. St vous versez de l’acide sulfurique 
sur ce sel en dissolution, et que vous engagiez le bec 
de la cornue sous une autre cloche, également pleine 
de gaz ammoniac , vous verrez se former, de ces 
deux gaz odorants, un composé tout-à-fait inodore, du 
muriate d’ammoniaque ; et la retorte , qui vous a suc- 
cessivement offert du carbonate , du muriate de chaux , 
ne vous présentera plus que du sulfate de cette base. 

Action de l’acide fluor ique sur le carbonate dû am- 
moniaque. 

I g6. Les pièces de verre que vous voulez graver doi- 
vent être nettoyées avec soin ; quand elles sont propres, 
vous les plongez dans de la eire fondue, de manière 
qu’elles se chargent d’une couche uniforme. Vous 
les laissez refroidir, et vous dessinez les dessins dont 
vous voulez les charger. Toutes les parties desti- 
nées à recevoir l’action de l’acide , doivent être com- 
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plèfPineiit (îepouillées de cire. Les portraits, les ar- 
bres, les fleurs dessinés, vous disposez les pièces dans 
une caisse de plomb, où elles doivent éprouver l’ac- 
tion de lucide ou du gaz acide fluorique. 

Il est nécessaire que la caisse de plomb contienne 
un peu d’eau , pour absorber l’excès du gaz , et qu’elle 
porte un court tuyau de même métal, pour recevoir 
le bec de la cornue. Ija jonction de l’un et de l’au- 
tre doit être soigneusement.lutée avec de la cire. A la 
partie supérieure de la caisse est une porte à cou- 
lisse pour l’introduction du verre ; elle doit être éga- 
lement bien lutée pendant l’opération. On retire le 
verre quand il est suffisamment corrodé; on le plonge 
dans l’eau chaude, puis dans l’eau froide, pour le dé- 
pouiller de la cire. On peut appliquer diverses cou- 
leurs sur les parties attaquées , et ensuite exécuter sur 
verre de belles peintures. On peut, au moyen du 
même procédé, graver des sentences, des initiales, des 
noms, etc. 

On pourrait immerger dans l’acide , les pièces pré- 
parées comme nous venons de le dire ; mais il y a 
cette différence quand on opère dans l’acide ou le gaz , 
que dans le premier cas, la gravure est transparente ^ 
tandis qu’elle est opaque dans le second. La première 
tentative de cetté espèce fut faite par M. de Puymaurin 
le iSmal 1787. Voici quel était l’appareil employé, 
pl. II, fig. 10. - 

A. Support de lampe. 

B. Lampe d’Argand ne donnant qu’une flamme lé- 
gère. 

G. Cornue de plomb. . 


Tome /. 
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D. Tube de plumb qui s’engage au fond de la caisse. 

E. Caisse de plomb dont les parties , non recouver- 
tes d’une couche de cire , sont corrodées. ^ 

E. Support pour soutenir le réservoir. 

GG. Deu.\ pièces de verre engagées dans la caisse. 

H. Double fond sous lequel s’engage le tube de la 
cornue , et dont la partie supérieure est percée de trous 
pour donner issue au gaz. 

197. Le professeur Sulliinan recommande l’emploi 
de l’acide fluorique liquide dans la gravure sur verre. 
Il trouve qu’il agit avec plus de netteté , d’énergie , et 
qu’il est d’une application plus facile que lorsqu’il est 
en vapeur. Voici comment il opère : il prend deux onces 
de spath-fluor et le double d’acide sulfurique dans une 
cornue à laquelle est adapté un récipient ,qui contient 
une once d’eau, et qui est rafraîchi avec de la glace. 
On chauné, la vapeur se dégage et se condense. L’a- 
cide qui en résulte est trop concentré, il a besoin d’être 
étendu de trois ou quatre fois son poids d^au. D’une 
autre part il prépare un vémis et en applique une cou- 
che sur le verre. 

Celui qui réussit le mieux est un composé de téré- 
benthine et de cire fondues ensemble. Cette opération 
est toujours délicate; il faut soigneusement éviter le 
contact de l’acide. Quoique faible il agit encore forte- 
ment sur l’économie animale. 

Méthode simple de graver sur verre, telle qu’on 
remploie pour les thermomètres , etc. > 

198. Donnez une couche de cire jaune au verre que 
vous voulez graduer, etc., et tracez les points qui doi- 
vent être gravés. Plongez ensuite le verre dans l’acide 
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sulfurique, et saupouclrez-le de fluate do chaux pulvé- 
> risé. Il se! formera du sulfate de c.haux, e.t l’acide fluo- 
rique,mis à nu , se portera sur la silice du verre, et 
corrodera toutes les parties qui ne sont pas recouvertes 
de cire. 

Décomposition du lait par les acides 

199. Si vous versez dans une pinte de lait nouvelle- 
ment trait, 0,88 gramm. d’acide sulfurique étendu, 
vous verrez ce liquide se décomposer sur-le-champ. 
L’acide s’empare de l’eau qu’il contient, et l’albumine, 

, l’huile, la gélatine, etc. sont précipitées. De tous les 
acides, celui qui réussit le mieux est l’acide tartarique. 

Décomposition de l’acétate de plomb par l’acide 
sulfurique. 

200. Prenez une dissolution d’acétate de plomb , et 
versez-y de l’acide sulfurique jusqu’à ce qu'il ne pré- 
cipite^ plus. Le dépôt sera du sulfate de plomb , qui 
est un .sel insoluble. Ainsi l’acide sulfurique rend sen- 
sible la présence du plomb, et l’acétate de plomb est 
uu excellent réactif pour s’assurer si les vinaigres du 
commerce ne sont pas frelatés avec de l’acide sul- 

. furique. 

Préparation de l’acide acétique. , 

201. Mettez quatre onces d’acétate de plomb en 
poudre dans une cornue de verre ttibulée, et versez 
dessus quatre onces d’acide sulfurique. Placez la cor- 
nue sur un bain de sable; inaintenez-la à une tempé- 
rature aussi uniforme que possible, et tenez autour 
du .récipient un linge humide pour condenser les va- 
lu. 

I ■ 
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peurs qui se dégagent. Il passe un peu d’acide sulfu- 
reux qu’on reconnaît aisément à son odeur, et qu’on 
sépare, au moyen d’une seconde distillation , conduite 
lentement. I/acide acétique a une odeur tres-piquante ; 
il est très-volatil, et doit, par conséquent, être tenu 
dans un vase bien bouché. , 

Dans cette opération l’acide sulfurique s’empare du 
plomb , forme un sulfate de cette base , tandis que 
l’acide acétique se dégage, et va se condenser dans le 
récipient, 

Les aqétates de. potasse, de soudé, de cuivre ont 
tous été employés à la production de cet acide. Des 
chimistes ont annoncé aypir obtenu un excellent acide 
acétique, en distillant deux pintes de vinaigre de vin 
blanc, avec une pinte d’acide sulfurique, qu’ils avaient 
rapidement portées à l’ébullition. 

Vinaigre economique pour purifier de grands éta- 
blissements. 

202. Prenez du vinaigre ordinaire auquel vous ajou- 
terez de la chaux tant qu’il y a effervescence. Laissez 
reposer, décantez et mettez sécher le dépôt à l’air li- 
bre ou au feu. Placez-le alors dans un vase de verre 
ou de pierre , et versez dessus de l’acide sulfurique tant 
qu’il laisse échapper des vapeurs; celles-ci sont une 
substance analogue à celle qu’on connaît dans les bou- 
tiques sous le nom de vinaigre aromatique. Ce pro- 
cédé si simple pourrait s’appliquer à l’assainissement 
des prisons , des hôpitaux , et de tous les lieqx qui en 
ont besoin. 
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Décomposition du nitrate d'argknt par l'acide sul- 
furique, ' 

2o3. Faites une dissolution de six ou huit grains 
de nitrate d’argent dans un verre d’eau, et ajoutez-y deux 
gouttes d’acide sulfurique. Il se formera immédiatement 
un précipité blanc floconneux; c’est du sulfate d’argent. 
L’acide sulfurique chasse l’acide nitrique, se substitue 
à sa place , et fait un sel métallique insoluble. 

Préparation de l’acide prussiqiæ. 

r 

2o 4- Mettez dans une cornue deux onces de prus- 
siate de mercure, deux onces d’acide muriatique et 
dix onces d’eau. Poussez la distillation jusqu’à ce que 
vous ayez recueilli huit onces de liquide. Mettez le pro- 
duit une seconde fois dans la cornue avec une petite 
quantité de chaux, et tirez-en six onces de liqueur , sans 
trop élever la température. C’est à ce liquide, qui n’est 
au fond qu’une dissolution d’acide prussique dans l’eau,/ 
qu’on donne le nom diadJe prussique. 

Cet acide s’obtient aussi, par d’autres procédés, du 
sang des animaux , etc. Ses éléments sont le carbone , 
l’hydrogène et l’azote. Il ne contient pas d’oxigène. 
C’est peut-être à raison de cette circonstance qu’il ne 
rougit pas les couleurs bleues végétales; il est à cet 
égard analogue au chlore , et à l’acide hydrocliloi ique. 
11 exhale une forte odeur d’amandes amères, et est un 
des poisons animaux les plus violents. 

Précipitation du muriate d'argent, dans le traitement 
du nitrate d’argent par l’acide muriatique. 

ao5. Si vous ajoutez de l’acide muriatique à une 
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dissolution de nitrate d’argent dans l’eau , il se forme 
un précipité blanc , qui n’est autre chose que du 
inuriate d’argent qu’on peut dépouiller de l’eau qu’il 
contient au moyen du filtre. On le conserve dans un 
lieu obscur , attendu que la lumière le tourne au noir. 
La théorie de cette expérience est simple. L’acide mu- 
riatique a plus d’affinité pour l’argent que l’acide ni- 
trique; celui-ci est chassé, et l’autre-se substitué ’à sa 
place. Il résulte def là que ce nitrate d’argent fest ton 
excellent moyen pour s’assurer de la présence de l’a- 
cide muriatique.’ ” 

Décomposition de l’encre a écrire par les acides 
nitrique et muriatique. . . 

206. Versez une certaine quantité de ces deux aci- 
des dans de l’encre à écrire; celle-ci se décomposera 

'sur-le-champ et perdra sa couleur ; l’acide gallique du 
gàllate de fer qu’elle contient sera chassé de sa cora- 
hiiiaison , et le fer s’unir?^ à un des deux acides nou- 
veaux pour en former un autre. On peut ôter de cette 
manière les taches d’encre qui *se trouvent sur le linge 
ou le papier; mais dans ce cas il ne faut employer les 
acides que fort étendus. 

Précipitation du soufre contenu dans une dissolution 
d’hydrogène sulfuré ^par l’acide nitrique et autres. 

207. Si vous versez quelques gouttes d’acide nitri- 
que dans de l’hydrogène, sulfuré liquide, vous verrez 
bientôt au fond du vase une poudre jaune , qui n’est 
autre chose que le soufre que l’I^ydrogène tenait en 
combinaison. 
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Décomposition du nitrate ou muriate de mercure 
par V acide gallique, > 

208. Versez dans une dissolution de nitrate ou de 
muriate de mercure une idfiision de noix de galle, ou 
une dissolution d’acide gallique, vous obtiendrez un 
précipité jaune-orange. 

Cette diction que l’acide gallique exerce sur les sels 
mercuriels en fait un bon réactif pour découvrir la 
présence de ces sels. 

Décomposition de V oxide de bismuth par V oxide 
gallique. 

209. Mêlez une infusion de noix de galle à une 
dissolution de nitrate de bisniutb. Ces deux liquides 
qui n’ont presque pas de couleur isolément , présentent 
une teinte brune dès qu’ils sont mélangés. Cette cir^ 
constance donne le moyen de s’assurer de la présence 
du bismuth. 

Nitrate de bismuth employé comme encrot : 
sympathique. 

210. Tracez des caractères sur une feuille de pa- 
pier avec du nitrate de bismuth. Rien ne paraîtra 
d’abojrd ; mais si vous passez dessus les barbes d’une 
plume trempées dans une infusion de noix de galle, 
ou que vous procédiez d’une manière inverse, vous 
verrez sur-le-champ apparaître les caractères, qui jus- 
que-là restaient invisibles. Cet effet est entièrement dù^ 
à la formation du gallate de bismuth. 
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Décomposition du muriate d'antimoine par l'acide 
gallique. 

2 1 1 . Écrivez avec une «dissolution de muriate d’an- 
timoine,^ et passez sur les caractères les barbes d’une 
plume trempées dans une dissolution de noix de gal- 
le; il se fera un gallate d’antimoine, qui tournera au 
jaune les caractères qui restaient invisibles. Cette ex- 
périence peut se faire comme la précédente , en com- 
mençant par la dissolution de noix de galle. 

Décomposition du sulfate de fer par l'acide gallique. 

2 12. Prenez dans un verre de l’infusioti de noix de 
galle, et ajontéz quelques gouttes d’une dissolution 
de sulfate de fer. L’acide gallique mettra le fer à nu, 
s’en emparera, et les deux liquides, qui étaient au- 
paravant incolores , formeront une liqueur noire comme 
de l’encre. Cette liqueur si noire est du gallate de fer 
en dissolution. 

Emploi de ce moyen comme encre sympathique. 

2 1 3 . Écrivez sur une feuille de papier avec une infu- 
sion de noix de galle , et plongez-la dans une dissolution 
transparente de sulfate de fer. Après un instant d’ex- 
position à l’air , les caractères tourneront tout-à-fait au 
noir. Au lieu d’immerger la feuille, on pourrait passer 
dessus une barbe de plume trempée dans la dissolu- 
tion ; on pourrait aussi commencer par la dissolution , 
et achever avec l’infusion. Dans les deux cas, le fer est 
dégagé de sa première combinaison; il s’unit à l’acide 
gallique, et forme un gallate de fer , qui absorbe l’oxi- 


Di- ■ jti Giif ’k 



EXPKRIEKCES SUR L’AFElWITli ÉLECTIVE. l53 
gène de l’air, et noircit d’autant plus, qu’il prend une 
plus forte dose d’oxigène. 

Encre rouge. 

a 1 4- Faites infuser pendant trois jours un quart de 
livre de bois de Brésil râpé dans deux pintes de vinai- 
gre; portez ensuite le tout- à l’ébullition; entretenez 
cette température pendant une heure, et filtrez tant 
que le liquide est chaud; inettez-le de nouveau sur le 
feu; et faites-lui dissoudre d’abord une demi -once de 
gomme arabique, puis une demi - once d’alun et au- 
tant de sucre blanc. Agitez pendant que la dissolution 
s’opère , retirez de dessus le feu , et conservez pour l’usage. 

Encre sympathique obtenue par la décomposition 
du nitrate de cobalt par ü acide oxalique. 

ai 5. Si vous écrivez avec une dissolution de nitrate 
de cobalt , vous n’apercevrez d’abord aucune trace sur 
le papier; mais si vous passez dessus votre feuille, 
les barbes d’une plume trempées dans une dissolution 
d’acide oxalique, vous les verrez se dessiner sur-le- 
champ , et présenter une teinte violette très-foncée. 
L’expérience peut se faire d’une manière inverse. On 
peut commencer par l’acide oxalique, et finir par le 
nitrate de cobalt. ’ 

Décomposition de l’acétate de plomb par l’acide 
hydriodique. 

ai 6. Versez de l’acidc hydriodique dans une dis- 
solution d’acétate de plomb, il se forme aussitek un 
précipité jaune; c’est un composé triple d’iode, d’oxi- 
gène et de plomb. 


\ 
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Décomposition de l’ammoniaque par l’acide 
chlorique. 

iiq. Prenez demi-once d’acide clilorique dans une fiole 
de deux onces, et laissez quelque temps se dégager de 
la vapeur, afin qu’elle chasse l’air commun. Ajoutez 
alors 1,770 gramm. d’ammoniaque disspus dans l’eau; 
la réaction sera vive, et l’ammoniaque décomposée. Si 
on abandonne la fiole à elle-même, on troüvera bien- 
tôt que la partie supérieure est remplie d’azote. L’acide 
chlorique a plus d’affinité que ce gaz pour l’hydrogène; 
il s’empare de l’un, et met l’autre à nu ; il résulte <j(e 
là d' l'acide hydrochlorique ou muriatique, et de 
l’azote pur. 

Décomposition du gaz acide hydriodique par le 
chlore. 

a 1 8. Si vous introduisez un peu de chlore dans une 
cloche pleine de gaz hydriodique , celui-ci cédera sur- 
le-champ son hydrogène au chlore, d’où résultera /le 
l’acide muriatique , et l’iode devenu libre se réduira en 
une vapeur d’un beau violet. 

Décomposition de l’ammoniaque par le chlore. 

* 219. Faites passer dans une cloche pleine de chlore, 

de la dissolution d’ammoniaque; il y aura aussitôt 
explosion et décomposition de l’ammoniaque. L’hydro- 
, gène se combinera avec le chlore , et l’azote sera mis 
à nu. 

Si vous voulez varier l’expérience, remplissez de 
chlore une fiole capable de faire une certaine résistance, 
et renversez-la sur une dissolution d’ammoniaque. Il 
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se fera d’abord une détonation, et le liquide pénétrera 
dans le vase. L’acide muriatique auquel 'la combinai- 
son donne naissance est absorbé, et forme avec l’ammo- 
niaque non décomposée un muriate de cette base. 

Préparation du sulfure de chrome. 

2 30 . M. Lassaigue décrit comme suit le procédé 
dont il a fait usage. 

Je préparai d’abord du muriate de chrome pur en 
faisant bouillir de l’acide chrômique avec un excès 
d’acide muriatique que j’évaporai à siccité dans une 
capsule de porcelaine. Je le pulvéfisai et le mêlai avec 
cinq fois son poids de fleur de soufre. Je mis ce mé- 
lange dans un tube de verre que je chauffai au blanc. 

Il se dégagea d’abord de l’hydrogène sulfuré et du 
gaz muriatique. Ensuite j’obtins un excès de soufre 
avec un peu de muriate de chrome rosé. Enfin il se 
forma des vapeurs blanches épaisses, dont l’odeur était 
pénétrante, et que je reconnus être du chlorure de 
soufre; elles continuèrent jusqu’à la fin. 

A la partie inférieure du tube était une masse d’un 
gris noir, qui était extrêmement légère, qui tombait 
en poudre au plus léger choc; je m’assurai que c’était 
du sulfure de chrome. 

Mercure terni par le gaz hydroghie sulfuré. 

221. Introduisez du mercure dans une fiole conte- 
nant une dissolution d’hydrogène sulfuré, et agitez; au 
bout de quelques minutes , le métal sera tout-à-fait noir, 
et converti en .sulfure. 

Tja même chose aurait lieu si on substituait l’argent 
aiunercure. 
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Oxide blgjic de plomb terni par le gaZ hydrogéné 
sulfuré. 

aaa. Un courant de gaz hydrogène sulfuré dirigé 
sur une pièce de bois peinte en blanc, la noircit sur-le- 
champ. Il en est de même , si au lieu d’exposer la pièce 
à un courant , on la plonge dans un liquide imprégné 
de ce gaz. 

Eau formée par la décomposition de V air atmosphé- 
rique durant la combustion du gaz hydrogène. 

aa3. Tenez une petite cloche de verre au-tlessous d’un 
courant de gaz hydrogène enflammé , qui se dégage par 
un tube de laiton ou de verre , du vase où se produit le 
gaz hydrogène , vous verrez bientôt les parois tapissées 
de gouttelettes dues à la combinaison de l’hydrogène 
qui se dégage, avec l’oxigène de l’air. 

Préparation de l'acide hydriodique. 

224 . Prenez une dissolution d’iode dans l’eau, et 
versez-y de l’hydrogène sulfuré. L’iode et l’hydrogène 
se combinent, et le soufre dégagé de sa combinaison 
se précipite au fond du vase. Quand il n’en tombe 
plus, vous mettez la dissolution dans une cornue que 
vous établissez sur un bain de sable. Vous veillez à ce 
que la température ne soit pas portée au-delà de quel- 
ques degrés plus haut que l’ébullition, de crainte que 
l’acide ne s’évapore; et quand il est dépouillé d’eau , 
vous le serrez dans une fiole que vous bouchez avec 
soin. 

Au lieu de l’hydrogène sulfuré dissous, on peut em- 
ployer le gaz, et le recevoir dans la dissolution d’iode. 
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Oxidation des métaux par la décomposition de t air . 
atmosphérique. , 

2a5. Un morceau de manganèse métallique expose 
à l’action de l’air atmosphérique, perd en peu de temps 
son lustre , et se couvre d’une couche d’oxide noir. Si 
on l’abandonne un certain temps à lui-même , il s’oxide 
entièrement , perd sa. ténacité , et se réduit en poudre. 
Il en est de même, et en bien moins de temps, du po- 
tassium et du sodium; ils se convertissent en potasse 
et en soude qu’on a long-temps regardées comme des 
corps simples. 

Décomposition de Veau par le fer rouge. 

9.26. Si vpus introduisez un morceau de fer rouge 
dans un vase contenant une certaine quantité d’eau , il 
se forme beaucoup de vapeur, et il se dégage de l’oxi- 
gène. Le métal porté à une haute température exerce 
sur l’oxigène de l’eau , une affinité supérieure à celle 
de l’hydrogène , met ce dernier gaz en liberté, et s’oxide. 

Décomposition lente de V eau , par la limaille de fer. 

227. Prenez dans un vase, de la limaille de fer, hu- 
mectez et placez-la sous une cloche de verre. Au bout 
d^uelques jours vous trouverez qu elle contient beau- 
coup de gaz hydrogène. Le fer se trouve oxidé par 
l’oxigène de l’eau , et l’hydrogène a repris l’état gazeux. 

Un métal peut être oxidé aux dépens d'un autre. 

228. Mettez dans une cornue, deux onces de limaille 
de fer et deux onces*l’oxidè rouge de mercure; chauf- 
fez suffisamment; le mercure passera dans le récipient, 
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et se trouvera revivifié. Il a donc, à une certaine tem- 
pérature , moins d’affinité pour l’oxigène que la limaille 
de fer qui est passée à l’état d’oxide. 

Acide molybdique désoxidé par l’étain. 

229. Si vous plongez un morceau d’étain dans de 
l’acide molybdique étendu , vous verrez aussitôt bleuir 
le liquide; c’est un résultat dû àja combinaison d’une 
partie de l’oxigène de l’acide avec l’étain. Il y a donc 
revivification métallique. La même chose a lieu quand 
on immerge un morceau de zinc dans l’acide molyb- 
dique. 

Préparation de V oxide pourpre d’or, connu géné- 
ralement sous le nom de précipité pourpre ^de 

Cassius. ' * 

• 

280. Si vous immergez une feuille d’étain, dans une 
dissolution de nitro-muriate d’or, vous verrez se former 
immédiatement un précipité pourpre. C’est de l’oxide 
d’or, qui se sèche et se conserve à la manière ordi- 
naire. L’acide abandonne l’or pour se porter sur l’é- 
tain , et former un nitrate de cette base. 

Décomposition des sulfures métalliques. 

23 1 . Un métal peut au moyen de la chaleur en dé- 
pouiller un autre du soufre qu’il contient. ‘ * 

Mettez dans une cornue , poids égal de vermillon 
ou sulfure de mercure et de limaille de fer; chauffez 
fortement , vous obtiendrez du mercure àl’état ihétal- 
lique. Le fer, à une température élevée, aplus d’af- 
finité pour le soufre que le vi(|- argent , et l’enlève à 
celui-ci. 
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AFFINITÉ COMPARATIVE DE PLUSIEURS SUB- 
STANCES POUR L’ACIDE SULFURIQUE. 

Celle de T ammoniaque est plus grande que celle 
du fer. 

23 a. Prenez une dissolution de sulfate de fer, et 
versez -y une quantité suffisante d’ammoniaque, vous 
obtiendrez une masse liquide de sulfate d’ammoniaque ' 
et un préeipité, qui est de l’oxide de fer. Ainsi l’alcali 
s’est substitué à la place du fer, c’est-à-dire qu’il a plus 
d’affinité pour ce corps que l’acide sulfurique. Si on 
avait employé du carbonate d’ammoniaque, on aurait 
du carbonate au lieu d’oxide de fer. 

Celle de la magnésie est plus grande que celle 
de l'ammoniaque. 

f * * 

233 . Si vous décantez la dissolution ci-dessus, et que 
vous y ajoutiez du carbouate de magnésie, vous ob- 
tiendrez une double décomposition , d’où il résultera 
du sulfate de magnésie à l’état liquide , et du carbo- 
nate d'ammoniaque gazeux. 

Celle de la soude plus grande que celle de la 
magnésie. 

234. Prenez deux dissolutions , l’une de sulfate de 
magnésie, l’autré de carbonate de soude; mêlez-les', il 
se fera une double décomposition , d’où il résultera du 
sulfate de soude et du carbonate de tqagnésie. L’affi- 
nité de la soude pour l’acide sulfurique est donc plus 
grande que celle de la magnésie. 
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Celle de la potasse plus grande que celle de la 
soude. 

235. Prenez encore deux dissolutions, l’une de sul- 
fate de soude, et l’autre de carbonate de potasse ;mêlez- 
les ; vous aurez une double décomposition , dont le résul- 
^tat sera du carbonate de soude et du sulfate de potasse 
qu’on peut séparer par la cristallisation. 

Celle "de la strontiane est plus grande que celle 
de la potasse. 

236.Si vous ajoutez aune dissolution fraîche de sul- 
fate de potasse une dissolution de strontiane pure dans 
l’eau froide, ou de carbonate de strontiane dans l’eau 
chaude, il y aura formation de sulfate de strontiane, 
c’est-à-dire que l’acide sulfurique abandonnera une de 
ces bases pour se porter sur l’autre, ou, en d’autres 
termes, que la strontiane a plus d’alHnité que la po- 
tasse pour l’acide sulfurique. 

Celle de la baryte est plus grande que cellê de la 
strontiane. 

237. Versez dans une dissolution de strontiane de 
la baryte ou du muriate de baryte en dissolution; il y 
f aura formation de sulfate de cette base, c’est-à-dire 
que cette base a plus d’affinité pour l’acide sulfurique 
que la strontiane. 

fi Ainsi l’ammoniaque enlève l’acide sulfurique à l’oxide 
de fer , la magnésie l’enlève à l’ammoniaque , la soude 
à la magnésie , la potasse à la soude , la strontiane à la 
potasse, et la baryte à la strontiane. , 
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Décomposition du prusSiate de fer {bleu de Prusse) 
par la potasse pure. 

a 38 . Prenez dans une fiole une dissolution de po- 
tasse da*s laquelle vous mêlerez un peu de bleu de 
Prusse réduit en poudre; exposez à l’action d’un bain 
de sable , et filtrez. Vous trouverez que la décomposi- 
tion est complète : le fer restera sur le filtre , et la li- 
queur sera tout-à-fait limpide. , 

Décomposition du gallate de fer (encre ordinaire) 
par la potasse. 

239. " Versez de la potasse dans une dissolution de 
gallate de fer , vous verrez aussitôt la couleur dispa- 
raître. La même chose a lieu sur une feuille de papier 
écrite ; si vous la plongez dans une dissolution de po- 
tasse , elle perd ses caractères , et blanchit ; mais si vous 
l’immergez alors dans une dissolution de la même sub- 
stance , la couleur noire reparaît , et les caractères se 
dessinent de nouveau. Il en est de même si on ajoute 
l’infusion à l’encre décomposée. 

Changement de couleur produit par Paction de la 
potasse sur le nitrate de cobalt. 

240. Si vous mettez une drachme de nitrate de co- 

balt dans une petite fiole contenant une once de disso- 
lution de potasse pure, l’oxide de cobalt sera aussitôt 
précipité en bleu ; si alors vous bouchez la fiole, la li- 
queur perdra' cette teinte, elle deviendra lilas, pêche, 
et enfin d’un rouge léger. ** 

■ ; i '' 
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Précipitation. lie V oxide d'or, d'une dissolution ^ 
nilro-muriatique par la potasse. 

a4i. Si vous ajoutez de la potasse liquide à une dis- 
solution d’or, dans l’acide nitro - muriatique ou dans le 
chlore , il se formera un précipité d’un brun foncé; c’est 
de l’oxide d’or que vous sécherez et enfermerez dans 
une fiole. Le muriate de potasse reste dissous. 

Préparation de l'oxide vert de nickel.. 

a4a. Dissolvez trois ou quatre parties de nickel dans 
un peu d’acide nitrique , et quand la dissolution est 
entière, versez -y de la potasse liquide; aussitôt il se 
formera un beau précipité vert qui est de 1 oxide de 
nickel. L’acide nitrique abandonne le métal pour for- 
mer un nitrate de potasse. L oxide de nickel est em- 
ployé comme pigment. 

Précipitation de V oxide d’étain, du nitrate au 
m<^en de la potasse. 

a43. Versez de la potasse liquide dans une dissolu- 
tion saturée d’élain dans l’acide nitrique ; il se préci- 
pitera un oxide jaune d’étain qu’on recueille sur le 
filtre; en évaporant la liqueur on obtient des cristaux 
de nitrate de potasse. 

Préparation de V oxide jaune de platine. 

1 

a44. Si vous ajoutez un peu de potasse liquide à 
unq dissolution étendue de muriate de platine , il se 
forme un précipité jaune, qui n’est autre chose que 
de'l’oridc de platine. La potasse s’empare de l’acide. 
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/ 

et l’oxide abandonné à lui -même tombe au fond du 

vase. ■ ' 

< 

Décomposition du muriate d’ammoniaque par la 

soude pure. _ ^ 

■2^5- Prenez une dissolution de muriate d’ammo- 
niaque, et ajoutez-y un peu de soude caustique, vous 
sentirez une odeur piquante , qui se dégagera du vase 
où se fait la décomposition. Cette odeur est due à l’ac- 
tion de la soude , quiVempare de l’acide muriatique, 
et rend à l’ammoniaque son état gazeux. 

Vous obtiendrez le même résultat si vous employez 
de la cliaux ÿu lieu de soude. L’ammoniaque se dis- ^ 
sipera à l’état de gaz; et le muriate de chaux, formé 
dans l’opération , restera en dissolution dans la liqueur. 

Préparation cfe l’ammoniure de cuivre. 

a46. Traitez une dissolution de sulfate de cuivre 
par la potasse pure, ou ajoutez de la chaux oü de 
l’eau de chaux à du nitrate de baryte dissous, vous 
obtiendrez un précipité que vous recueillerez et que 
vous laverez sur le filtre. Vous traiterez à son tour cet 
oxide par de l’ammoniaque pure , dans une fiole que 
vous exposerez à l’action de la chaleur. L’oxide passera 
à l’état liquide, prendra une belle teinture bleue; vous • 
l’évaporerez, et vous obtiendrez des cristaux satinés, 
qui ne seront autre chose que de l’ammoniure de cuivre. 

jéction de V ammoniaque sur le sulfate de zinc. 

Si vous versez un peu d’ammoniaque liquide 
pure, dans une dissolution de sulfate de zinc, il se 
forme sur-le-champ un précipité blanc qui se dissout 

II. 
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presque aussitôt; il produit dans le liquide l’effet d’un 
nuage qui se dissipe au milieu de l’atmosphère. 

• Décomposition du nitrate de nickel par 
l'ammoniaque. 

248. Versez un peu d’ammoniaque liquide et pure 
dans une dissolution de nickel ; il se formera un précipité 
bleu d’ammoniure de nickel; mais il faut avoir soin de 
ne pas forcer les doses de l’ammoniaque ; il se redissou- 
drait si cette base était en exgès. Ce précipité pas- 
sera en peu de temps à une teinte pourpr.e légère qu’il 
quittera pour devenir violet. Si alors on l’humecte avec 
un peu d’acide, il reprend une couleur vert d’herbe 
qu’il avait avant la précipitation. Cette "propriété qu’a 
l’ammoniaque de changer de couleur quand elle se 
combine avec l’oxidc de nickel, en fait un excellent 
réactif pour les sels qui forment ce métal. 

Précipitation du silex , du^az acide fluorique silicé. 

249- Remplissez de gaz fluorique silicé une cloche 
que vous disposerez sur l’eau, et dans laquelle vous 
laisserez une pinte de ce liquide; boucbez-la bien dans 
l’eau , et laissez-la quelque temps à elle-même , ou agi- 
tez- la afin de déterminer promptement l’absorption du 
gaz. Cet effet produit, introduisez dans le vase l’ammo- 
niaque liijuide, vous obtiendrez un précipité blanc de 
silex pur. 

Décomposition du nitrate de cuivre par la chaux , 
d'où résulte Voxide de cuivre ou cendres bleues. 

%So. Si vous versez de la chaux ou de l’eau de 
chaux dans une dissolution de nitrate de cuivre, vous 
obtiendrez un précipité gris, qui, fdtré, séché, pren- 
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lira, au bout d’un certain temps, une belle couleur bleue. 

Précipitation de la gélatine au moyen de l’alcool. 

u5i. Versez dans une dissolution de quatre parties 
de colle forte deux parties d’alcool pur, vous obtien- 
drez sur-le-champ un précipité ou coagulum de gela- / 

tine; l’alcool s’empare de l’eau, et la**, gélatine tombe 
au fojid du vase. 

Décomposition du lait par l’alcool. 

aSa. Une once d’alcool introduite- dans une demi- 
pinte de lait, s’empare de l’eau contenue dans le li- 
quide , et détermine la coagulation de l’albumine , ce 
qui donne lieu à un précipité abondant. 

Décomposition du nitro - muriate d’or par V éther , 
ou préparation d’une solution éthérée a or. 

a53. Prenez dans un tube gradué une once de 
muriate d’or; mêlez-y trois onces d’éther sulfurique, , 
et agitez, afin de rendre la combinaison plus intime. 

Bouchez le tube pour arrêter l’évaporation , et laissez 
reposer deux ou trois minutes. L’éther , d’après sa den- 
sité spécifique , vient à la surface , et peut se décan- 
ter; il est alors combiné , avec l’oxide métallique y dont 
il a dépouillé l’actde : quoique combiné avec un métal 
pesant, il n’en conserve pas moins assez de légèreté 
pour garder le sommet du tube; mais c’est que la 
quantité de métal, avec lequel il s’est uni, est fort 
peu considérable. 

X. 

Solution éthérée de platinr. 

a54- Versez dans une once de dissolution de mu-' 
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riate de platine trois drachmes d’éther sulfurique, et 
.achevez l’opération comme nous venons de le dire (2 53 ). 

Précipitation du soufre de f alcool sulfuré , par 
Veau. 

2^5. Ajoutez un peu d’alcool sulfuré dans un verre 
d’eau distillée, il se formera aussitôt une précipitation 
de soufre , attendu que l’affinité qui existe entrq, l’al- 
cool et l’eau, est supérieure à celle qu’ont entre eux 
l’alcool et le soufre. 

Décomposition des teintures résineuses , au moyen 
de Veau. 

256 . Versez demi - once de teinture , composée de 
benjoin, de teinture de Kina, ou de toute autre tein- 
ture résineuse , dans un vase plein d’eau ; il se formera 
un dépôt de résine floconneux et abondant, attendu 
que l’alcool ayant plus d’aflinité pour l’eau que pour 
la résine , s’empare de l’une , et met l’autre à nu. 

Décomposition d’une, solution de camphre dans 
l’alcool par Veau. 

257. Prenez dans un verre demi-once de dissolu- 
tion alcoolique de camphre, à laquelle vous ajouterez 
à-peu-près égale quantité d’eau limpide. Le mélange 
deviendra trouble sur-le-champ , et prendra une ap- 
parence laiteuse : l’eau s’empare de l’alcool , et préci- 
pite le camphre sous forme de flocons blancs. 

Précipitation de l’oxide blanc d’antimoine , du rnu- 
riate par Veau. 

258 . Si vous ajoutez de l’eau distillée dans une dis- 
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solution de inuriate d’antimoine, vous obtenez -un dé- 
pôt, qui est l’oxide blanc; l’eau s’empare de l’acide 
du sel, et en précipite la base. 

I 

Décomposition du nitrate de bismuth par Veau , ou 

^ préparation de blanc de perle. ' • 

aSg. Versez de l’eau distillée dans une dissolution ' » 

de nitrate de bismuth ; jetez le précipité sur le fdtre; 
lavez-le à l’eau distillée, et séchez-le à une douce cha- 
leur, vous aurez une poudre qu’on appelle communé- 
ment blanc de perle. ' • 
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EXPéaiENCBS SUR LA DOUBLE AFFINITÉ. 


L’affinité est double quand elle s’exerce entre les 
parties constituantes de deux corps coniposés qui se 
trouvent en contact. Ils sont décomposés; mais leurs 
éléments forment d’autres combinaisons, et donnent 
naissance à de nouveaux corps, qui n’ont ordinaire- 
ment rien de commun avec les premiers. 

Il y a décomposition quand un corps composé se 
divise en deux ou trois , etc. éléments : ainsi l’eau peut 
se résoudre en deux principes constituants , l’oxigène 
et l’hydrogène. 

Il y a récomposition quand deux éléments ou plus 
cèdent à l’affinité qui les sollicite , et forment une sub- 
stance particulière. Ainsi l’oxigèné et l’hydrogène , sou- 
mis à certaines opérations , s’unissent dans les propor- 
tions qui constituent l’eau, dont la nature est tout-à- 
fait différente ; ils sont gazeux , tandis qu’elle est li- 
quide. 

Décomposition mutuelle du carbonate de soude et 
du muriate de baryte. 

a6o. Si vous avez une dissolution de baryte dans 
un verre , et que vous y ajoutiez un peu de carbonate 
de soude liquide, il y aura une double décompo.sition. 
Il se formera du muriate de soude et du carbonate de 
baryte; l’un restera en dissolution, et l’autre se pré- 
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cipitera sous forme de poudre blanche. La même chose 
aurait lieu si on employait du sulfate de soude et du 
muriate de baryte. 

Double décomposition du nitrate ou muriate de 
cobalt et du carbonate de potasse. 

261. Versez dans une dissolution de muriate de 
cobalt un peu de carbonate de potasse liquide , il se 
fait une double décomposition dont le résultat sera du 
muriate de potasse, qui reste liquide, et du carbo- 
nate de cobalt d’un très-beau violet clair. 

Sulfate de magnésie et carbonate de potasse. 

262. Mettez du carbonate de potasse dans un verre 

qui contient une dissolution de sulfate de magnésie , 
vous verrez aussitôt se former un précipité blanc, qui 
est du carbonate de magnésie. L’alcali qui a plus d’af- 
finité pour l’acide sulfurique gue pour l’acide carbo- 
nique, s’empara de l’un, cède l’autre, qui à son tour 
réagit sur la magnésie. , 

Carbonate de potasse et sulfate de fer. 

263. Prenez daus un verre de la dissolution de sul- 
fate de fer , ajoulez-y du carbonate de potasse liquide , 
vous obtiendrez une double décomposition d’où résul- 
teront du sulfate de. potasse, qui reste en dissolution, 
et du carbonate de fer, qui se précipite. Si au liçu de 
carbonate on emploie de la potasse pure , il se forme 
du sulfate , et il ne se précipite que de l’oxide de fer. 
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Chrômate de plomb et carbonate de potasse, ou 
préparation du chrômate de potasse. 

264 . Pulvérisez quatre onces du minerai de chrô- 
mate de plomb de Sibérie, qui est de couleur rou- 
geâtre; mettez-le dans un vase de verre, et versez 
dessus une dissolution de huit onces de carbonate de 
potasse dans une livre d’eau ; mettez le vase sur le feu, 
et faites bouillir tant que la liqueur dépose. Filtrez ; 
le liqtjide qui passe est une dissolution de chrômate de 
potasse, qu’il faut conserver dans une bouteille bien 
bouchée ; c’est un sel qui n’est pas seulement utile dans 
les analyses, mais encore dans les précipitations des 
métaux avec lesquels il se combine. Il en ravive et va- 
rie les nuances. 

Nitrate de cuivre et arséniate de potasse, ou pré- 
paration de Varsèniate de cuivre, dit commu- 
nément vert de Scheele. 

u65. Prenez deux dissolutions , l’une de nitrate de 
cuivre, l’autre d’arséniate de potasse; mêlez-les; vous 
obtiendrez un fluide d’un beau vert foncé, et un pré- 
cipité abondant d’arséniate de cuivre. Filtrez ; lavez le 
dépôt ; c’est le vert de Scheele , et le liquide qui passe 
est une dissolution de nitrate de potasse susceptible 
de cristalliser. ' 

Chrômate de potasse et acétate de plomb , ou pré- 
paration du chrômate de plomb. 

o66. Versez du chrômate de potasse liquide dans 
une dissolution d’acétate, de plomb, tant quelle pré- 
cipite. Quand cet effet n’a plus lieu , et que la double 
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décomposition est arrêtée, filtrez; vous aurez un sel 
d’une superbe couleur orange, dont la peinture fait 
usage. 

Nitrate de bismuth et chrômate de potasse, ou 
préparation de chrômate de bismuth. 

267. Ajoutez à une dissolution de nitrate de bis- 
muth, du chrômate de potasse liquide, jusqu'à ce que 
la précipitation cesse. Recueillez le dépôt ; c’est du 
chrômate de bismuth. Le nitrate de potasse reste dis- 
sous. ' 

Chrômate de potasse et sulfate de zinc, ou piépa- 
ration du chrômate de zinc. 

a68. Prenez une dissolution de chrômate de po- 
tasse, et ajoutez-y du sulfate de zinc liquide, jusqu’à 
ce qu’il ne fasse plus de précipité. Le dépôt d’un jaune 
léger, qui est au fond du vase, est du chrômate de 
zinc; le sulfate de potasse conserve l’état liquide. 

Nitrate d’argent et chrômate de potasse, ou prépa- 
ration du chrômate d’argent. 

269. Si vous mêlez ensemble du nitrate d’argent 
et du chrômate de potasse à l’état liquide , il y aura 
une double décomposition , qui donnera naissance à 
du chrômate d’argent et à du nitrate de potasse. Le 
premier de ces sels est du plus beau rouge ; il a le bril- 
lant du carmin. 

CJirômate de potasse et nitrate de mercure , ou pré- 
pamtion du chrômate de mercière. 

270. Prenez une dissolution de chrômate dépotasse 
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liquide, mêlez-Ia à une dissolution de nitrate de mercttre, 
vous aurez une double décomposition d’où résulteront 
du chrômate de mercure et du nitrate de potasse. Le 
premier rouge , beau comme du vermillon , se préci- 
pite , tandis que le second conserve l’état liquide. 

Prussiate de potasse et carbonate de fer. 

371. Dissolvez un peu de carbonate de fer dans 
un verre d’eau , ou prenez de l’eau minérale chargée 
de ce sel, et ajoutez-y peu-à-peu du bleu de Prusse 
à l’état liquide. L’acide prussique abandonnera la po- 
tasse pour se porter sur le fer, et l’acide carbonique 
s’unira à l’alcali. La couleur du liquide deviendra bleue , 
puisqu’il tiendra le prussiate de fer en dissolution. 

Sulfate de fer et prussiate de pétasse , ou prépara- 
tion du bleu de Prusse. 

373. Si on prend une dissolution de sulfate de fer, 
et qu’on y ajoute du prussiate de potasse liquide, l’a- 
cide abandonnera la potasse , se combinera avec le fer. 
Il y aura formation de prussiate de fer et de sulfate de 
potasse, et le liquide prendra une belle teinte bleue. 

Au moyen du prussiate on peut s’assurer de la pré- 
s^ce du fer, lors même qu’il n’est qu’en très-petite 
quantité. 

Application à la confection de l’encre sympathique. 

373. On écrit avec une dissolution de sulfate de 
fer ; les caractères sont d’abord invisibles , mais si on 
passe dessus une plume trempée dans du prussiate de 
potasse, ils prennent aussitôt une belle teinte bleue. 
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Prussiate de potasse et nitrate de cuivre. 

274* Versez du nitrate de cuivre dans une disso~ 
lution de prussiate de potasse. Il y a\ira une double 
décomposition ; il se fera du nitrate de potasse et du 
prussiate de cuivre; ce dernier donne une teinte lé- 
gèrement brunâtre. 

AppUcation comme encre de sympathie. 

Si vous écrivez avec une dissolution de nitrate de 
cuivre, les caractères sont d’abord invisibles, mais si 
vous passez dessus une plume trempée dans une dis- 
solution de prussiate de potasse, ils prennent immé- 
diatement une couleur brune éclatante. 

Muriate de cuivre et prussiate de potasse. 

275. Prenez deux dissolutions, l’une de muriate de_ 
cuivre, l’autre de prussiate de potasse, et mélangez- 
les; elles réagiront entre elles, et donneront un beau 
précipité d’une teinte brune peu foncée ; c’est du prus- 
siate de cuivre , qu’on filtre , et qu’on lave avant de 
s’en servir. 

Muriate de titane et prussiate de potasse. 

276. Ajoutez à une dissolution de muriate de titane, 
du prussiate de potasse liquide. La liqueur prendra 
aussitôt une belle teinte verte, qui est due à la forma- 
tion du prussiate de titane; ce sel se précipite, tandis 
que le muriate de potasse conserve l’état liquide. 

Application comme encre sympathique. 

Écrivez avec une dissolution de muriate de titane. 
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aucun caractère ne paraîtra d’abord; mais einplo'^z 
la méthode ordinaire, passez dessus une plume trem- 
pée dans du prussiate de potass^liquidc; les mots se 
dessineront et prendront une couleur verdâtre, qui 
est due au prussiate de titane. 

Prussiate de potasse et nitrate de bismuth. 

277. Si l’on prend deux dissolutions, l’une de 
prussiate de potasse, et l’autre de nitrate de bismuth, 
et qu’on les mélânge, l’acide nitrique abandonne le 
bismuth , pour se porter sur la potasse ; et l’acide 
prussique , chassé de sa combinaison , s’unit au bismuth 
avec lequel il forme un précipité d’une très-belle cou- 
leur jaune. 

^Application à V encre de sympathie. 

Écrivez avec une dissolution de nitrate de bismuth , 
vous n’apercevrez d’abord aucun caractère; mais pas- 
sez sur le papier les barbes d’une plume trempées 
dans du prussiate de potasse liquide, aussitôt chacun 
d’eux se dessinera et présentera une belle couleur 
jaune. 

Sulfate de fer et acétate de plomb. 

278. Mêlez ensemble deux dissolutions , l’une de 
sulfate de fer, l’autre d’acétate de plomb, il y aura 

. échange de base; vous obtiendrez, d’une part, du sul- 
fate de plomb qui se précipite, et de l’autre , de l’acé- 
tate de fer liquide : ce corps s’emploie dans les tein- 
tures et les impressions sur toile. 
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Phosphate de soude et sulfate de fer. 

a^g. Si vous ajoutez à une dissolution de sulfate 
de fer, du phosphate de soude, tant qu’il y a préci- 
pitation, vous obtenez un depot d’une belle couleur 
bleue , qui est du phosphate de fer , sel usité en mé- 
decine. La liqueur est une dissolution de sulfate de 
fer, qu’on peut faire cristalliser. 

Acétate de plomb et sulfate d’alumine. 

aSo. Prenez une dissolution d’acétate de plomb ^et 
traitez-la par du sulfate d’alumine et de potasse , ou 
par du sulfate d’alumine et d’ammoniaque liquide. 11 
se fera une double décomposition , d’où résultera, de 
l’acétate d’alumine qui reste en dissolution , et du sul- 
fate de plomb qui se précipite. Les teintures font une 
consommation considérable du premier de ces sels; 
elles l’emploient comme mordant. 

Le sulfate d’alumine et de potasse , ou alun , est d’un 
grand usage dans les arts. On s’en sert comme d’un 
mordant , pour fixer les couleurs végétales sur les 
toiles; il est également usité dans le tannage, dans 
la fabrication du papier , qu’il rend moins combusti- 
ble, dans la confection de la chandelle, qui en devient 
plus dure , etc. 

Action de Vhypo-sulfite d’ammoniaque sur le mu- 
riate d’argent. » 

a8i. L’hypo-sulfite d’ammoniaque dissout le muriate 
d’argent. Si lorsque la solution est saturée , on y verse 
de l’alcool , il en précipite un sel blanc , qui doit être 
exprimé dans du papier brouillard , et séché dans le vide ; 
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U est fort soluble dans l’eau, et d’une saveur si dou- 
ceâtre , qu’un grain influe sur celle de trente-deux mille 
d’eau. 

Décomposition du nitrate d'argent par le muriate 
de soude. 

28a. Si vous mêlez une dissolution de nitrate d’ar- 
gent dans l’eau avec du muriate de soude liquide , il 
y a échange de base , l’acide nitrique se porte sur la 
soude , et l’acide muriatique sur l’argent , d’où résultent 
du muriate d’argent et du nitrate de potasse. 

» 

ISitro-muriate de palladium par le muriate d étain. 

283. Versez dans une dissolution de nitro-muriate 
de palladium quelques gouttes de muriate d’étain fraî- 
chement préparé, il se formera aussitôt«un précipité 
brun-clair ; ces deux sels se servent mutuellement de 
réactifs. 

ISitro-muriate de platine par le muriate d’étain. 

284* Si vous prenez dans un verre, de la dissolu- 
tion étendue de muriate de platine , et que vous y ajou- 
. tiez trois ou quatre gouttes de muriate dissous , vous 
obtiendrez un très-beau précipité écarlate d’oxide de 
platine. 

Nitro-muriate de platine par le muriate d'ammo- 
niaque. 

285. Prenez une dissolution étendue de muriate de 
platine , et ajoutez-y un peu de muriate d’ammoniaque 
liquide, vous obtiendrez une pouilfe couleur orange. 
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Nitro-muriate d’or par le muriate^ d’étain. 

' 286. Dissolvez un peu de nitro-muriate d’or dans 

J peu près un verre d’eau, et ajoutez à cette dissolu- 
tion du muriate d’étain ; ce dernier s’empare de l’acide 
muriatique de l’autre , et l’oxide d’or , qui tombe au 
fond du vase, forme un précipité pourpre magnifique. 
L’oxide d’or est employé dans la peinture sur porce- 
laine. 

Application à la confection de l’encre de sympathie. 

287. Écrivez avec le nitro-muriate d’or, et humec- 
tez les lettres avec du muriate d’étain étendu, vous 
verrez sur-le-champ se dessiner des caractères du plus 
beau pourpré. 

Muriate de mercure par le muriate détain. 

288. Si vous versez une petite quantité de muriate 
d’étain dans une dissolution de mercure , tout le liquide 
se colore en noir, et il se dépose de l’oxide noir de 
mercure. D’après cela on peut se servir avec suc- 
cès du muriate d’étain, pour s’assurer de la présence 
du sublimé corrosif. Ces deux sels donnent aussWë 
moyen de former une encre sympathique; on écrit avec 
l’un , et on humecte avec l’autre. 

Décomposition du sulfure de potasse, etc. par Va~ 
, eide muriatique. 

289* Traitez dans une cornue une certaine quantité 
de sulfure "de potasse ou de soude par l’acide muriati- 
que, vous obtiendrez, d’une part, de l’hydrogène sul- 
fhré, qui se dégage, et qu’on peut recueillir sur le 
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mercure; vous aurez do l’autre, du imiriate de potasse 
ou de soude, formé par la combinaison de l’acide avec 
de l’alcaK qu’il a arraché au sulfure. 

Préparation de V hjdro- suif are d'ammoniaque. 

290. Mettez un peu d’ammoniaque ^ pure dans l’ap- 
pareil de Wolf, et versez de l’acide muriatique sur le 
sulfure de potasse , de soude ou de fer contenu dans la 
cornue. L’hydrogène sulfuré qui se dégage sera ab- 
sorbé par l’ammoniaque, avee laquelle il se combinera. 
Quand la liqueur deviendra brun -jaunâtre, vous la 
mettrez en bouteilles; c’est l’hydro - sulfure d’ammo- 
niaque. 

Préparation du sulfure d’ammoniaque. 

219. Prenez dans une cornue de verre une demi- 
once de soufre, une once de muriate d’ammoniaque 
et, autant de chaux fraîchement cuite; exposez le vase 
ainsi chargé à l’action du feu sur un bain de sable ; 
vous verrez bientôt, se distiller un liquide de même 
cnuleur que le sulfure de soude ou de potasse. L’acide 
■l^riatique se porte sur la chaux, l’ammoniaque libre 
sWbmhine avec le soufre, et forme le sulfure, qu’on 
enferme dans une fiole bien bouchée. , 

Précipitation du sulfure de plomb contenu dans 
une dissolution acétique , par le sulfure de po- 
tasse. 

292. Prenez une dissolution d’acétate de' plomb 
dans laquelle vous introduirez du sulfure de potasse; 
l’eau se décomposera et formera de l’hydrogène sul- 
furé, qui précipitera le plomb en noir. 
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Ce fait peut encore s’appliquer à la fabrication des 
encres de sympathie. On écrit avec une dissolution 
d’acétate de plomb , et on passe dessus une barbe de 
plume cliargée de sulfure de potasse à l’état liquide. 
IjCs lettres se dessinent sur-le-champ. 

Décomposition de sulfate de zinc par le gaz hydro- 
gène sulfure. • 

293. Prenez une dissolution de sulfate de zinc ; ver- 
sez-y une certaine quantité d’eau chargée de gaz hy- 
drogène sulfuré, et agitez; il se formera aussitôt un 
précipité blanc-jaunâtre, qui est du sulfure de zinc. 

Destruction de la couleur bleue de Vammoniure 
de cuivre par le gaz hydrogène sulfuré. 

294., Si vous prenez une dissolution d’ammoniure 
de cuivre, et que vous y ajoutiez de l’eau imprégnée de 
gaz hydrogène sulfuré, la couleur bleue de l’ammo- 
niure disparaîtra, et sera remplacée par une teinte 
brun-noirâtre, due à la formation du sulfure de cuivre, 
qui se précipite. 

Précipitation du sulfure d’antimoine par le gaz 
hydrogène sulfuré. 

295. Faites une dissolution de tartrate d’antimoine 
et de potasse dans laquelle vous plongez un fragment 
de sulfure de potasse ; aussitôt il se forme une com- 
binaison d’un Jaune foncé , qui se préeipite. 

Précipitation du sulfure d’étain par le gaz hyflro- 
gène sulfuré. 

296. Si vous traînez du muriate d’étain étendu, pa» 

I a . 
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im fragfhent de sulfure de potasse , il se formera du 
gaz hydrogène sulfuré, qui précipitera l’étain à l’étal' 
de sulfure. 

■ ' Action du gaz hydrogène sulfuré sur l’or. 

2 f)y. Faites dégager un courant de gaz Jiydrogènc 
sulfuré à travers une dissolution d’or dans l’acide mu- 
riatique^, il se forme un précipité, qui n’est autre chose 
(jue du sulfure d’or. 

Précipitation du sulfure de platine. 

• 1 H 

agS. Faites dégager un courant de gaz hydrogène 
sulfuré :i travers une dissolution de platine dans l’a- 
cide nltro-murlatique ; filtrez, vous recueillerez une 
imatière noire pulvérulente, qui est tlu sulfure de pla- 
tine. 

Action' de l’hydro - sulfuré d ammoniaque sur le 
' muriate de mercure. 

agg. Préparez une dissolution de muriate de mer- 
cure dans l’eau chaude , et ajoutez-y une dissolution 
saturée d’hydro-sulfurc d’ammoniaque dans l’eau ; il se 
formera un précipité Brun, qui au bout de quelques 
jours, sera viré au rouge, pourvu qu’on le laisse en 
repos. 

Action de V oxi-nitrate de potasse sur l'oxide 
(Purgent. < 

3oo. Quand on plonge un tube qui contient de 
l’oxide d’argent dans une dissolution de nitrate oxi- 
géné de potasse, il se fait une violente effervescence; 
l’oxide se réduit, l’argent se précipfPe, et l’oxigène du 
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nitrate oxigéné se dégage avec celui de l’oxide; la 
dissolution, qui ne contient plus que du nitrate de 
potasse ordinaire , reste neutre, si elle l’était dans le 
principe : l’effet est le même si on substitue du muriate 

oxigéné au nitrate employé. 

< 

Oxide blanc de bismuth noirci par l’hydrogène 
sulfuré liquide. 

3oi. Prenez un peu d’oxide blanc de bismuth dans 
un vase, et versez dessus (fe l’hydrogène sulfuré li- 
quide; sa belle couleur blanche passera sur-le-champ 
au noir; c’est un effet de l’hydrogène sulfuré. On ra- 
conte une anecdote curieuse. au sujet de cet oxide. 
Une femme, qui l’employait à se peindre, assistait à 
une leçon de chimie dont le sujet était l’hydrogène 
sulfuré. On en faisait courir une certaine quantité 
pour l’instruction de l’auditoire; elle prit le vase à 
son tour pour e.xaminer le liquide, mais elle ne l’eût 
pas pins tôt approché de sa figure, qu’elle devint 
tout-à-fait noire. Les spectateurs furent effrayés d’un 
effet si extraordinaire; mais le professeur expliqua 
le phénomène , ils se rassurèrent , et la dame en fut 
quitte pour un peu de honte. 

Décomposition du nitrate de bismuth par le sul- 
fure de potasse. 

3oa. Prenez une certaine quantité de nitrate de 
bismuth étendu , dans lequel vous plongez un fragment 
de sulfure de potasse, qui n’est pas plus tôt dissous <jue 
le liquide passe au noir.Le sulfure décojnpose l’eau , s’em- 
pare de son hydrogène: c’est un effet qu’il exerce con- 
stamment sur ce liquide , même sur celui qui est répandu 
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dans l’air; de là l’odeur insupportable du gaz hydrogène 
sulfuré que dégage le sulfure de potasse humide. L’oxi- 
gène dégagé s’unit au bismutli, tandis que l’acide nitri- 
que se combine avec la potasse pour former un nitràte. / 

Séparation de T alcool et du vin par T affinité 
■ ' chimique. 

303. On avait cru que l’alcool était un produit de 
la distillation, que c’était elle qui le développait; mais 
cette supposition est inexacte. En effet, si l’on prend 
huit onces de vin de Porto ou autre , qu’on le dépouille 
de la matière colorante et de l’acide , on 'obtient d’une 
part un précipité qui reste sur le filtre, et de l’autre, 
un liquide sans couleur , qu’on traite par le sous-carbo- 
nate de potasse. L’alcali absorbe l’eau et isole l’alcool, 
dont la quantité représente exactement celle qu’on 
retire par la distillation. Ce n’est donc pas cette opé- 
ration qui détermine la formation de l’alcool, elle ne 

. fait que le déflegmer. 

V 

Eau formée par la combustion de t alcool. 

304. Quatre onces d’alcool pur brûlé dans un appareil 
disposé pour recueillir tous les produits de la combus- 

^ tion, donnent quatre onces et demie d’eau. L’hydrogène 
de l’alcool se combine avec l’oxigène de l’atmosphère , et 
donne naissance au liquide, que la chaleur développée 
par l’opération dilate et réduit en vapeur. 

Composé particulier de platine, obtenu du sulfate 
de platine par l'action de l'alcool. 

305. Le sulfate de platine, bien différent des autres 
. sulfates , est très-soluble dans l’alcool et l’éther. Comme 
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ces fluides sont susceptibles , en certaines circonstances , 
de revivifier en totalité ou en partie quelque.s oxides 
métalliques en dissolution dans les acides, E. Davy 
fut curieux de connaître l’effet qu’ils produisent sur le 
sulfate de platine. Il mit dans une fiole environ parties 
égales d’une forte dissolution aqucuae et d’alcool, il 
agita le mélange et le laissa reposer. Au bout de quel- 
ques semaines la couleur noire du sulfate avait entière- 
ment disparu , le fluide qui le surnageait était lim- 
pide et incolore. La fiole exhalait une odeur analogue 
à celle de l’éther; le liquide avait un goût fortement 
acide, et précipitait abondamment par le nitrate de 
baryte. Lorsque, la substance noire fut lavée, on la 
soumit à quelques essais qui prouvèrent que c’était 
une combinaison nouvelle. Les expériences furent répé- 
tées plus en grand. An bout de deux joq^^la liqueur 
prit une teinte plus foncœ,. la substance noire com- 
mença à se précipiter sous forme de poudre très-divisée. 
Au bout de huit, le fluide se trouva sans couleur. et 
transparent. , ,,w 

On peut obtenir cette composition en inoins de temps. 
On soumet le sulfate de platine à l’ébullition; aussitôt 
la précipitation commence , çt le liquide se trouve déco- 
loré ou n’ayant plus qu’une légère teinte jaune. 11 se 
forme, pendant l’opération, un fluide volatil un peu in* 
Uac^able, et d’une odeur, éthérée particulière^, 

•> -, . ‘.:i 
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CHAPITRE VIII. 

EXPERIENCES SUR LA CRISTALLISATION. 

« 


. OBSERVATIONS GÉNÉRALES. 

Un corps, un sel, cristallise quand il affecte des 
formes régulières. Haüy a reconnu que ces formes peu- 
vent se réduire à six : le parallélépipède, le tétraèdre, 
l’octaèdre , le prisme à six pans , le dodécaèdre terminé 
par des rhombes égaux , et le dodécaèdre à faces trian- 
gulaires égales. 

I.ies cristaux sont très-répandus dans le règne miné- 
ral , et se font remarquer par la beauté et la régularité 
de leurs formes. Comme la plupart des sels sont suscep- 
tibles de cristalliser et de se dissoudre dans l’eau, on 
peut les obtenir à volonté. Les minéralogistes et les 
chimistes ont observé depuis long-temps que chaque sub- 
stance affecte en cristallisant une forme particulière qui 
devient caractéristique. Amsi le sel de cuisine cristallise 
en cube; l’alun , en octaèdre formé de deux pyramides à 
quatre pans adossées base à base. Le salpêtre affecte la 
forme d’un prisme à six pans , et le sulfate de magnésie 
celle d’un prisme à quatre , tandis que le carbonate de 
chaux se présente souvent en rhomboïde. Ces formes 
ne sont pas cependant invariables, une foule de cir- 
constances peut les altérer; mais elles sont limitées 
pour chaque substance, et le cristal que celle-ci 
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produit en prcnd^une quelconque sans sortir de celles 
qui sont propres au corps dont il s’agit. Ainsi le sel 
de cuisine se présente, tantôt en cube , tantôt en oc- 
taèdre, ou sous quelque forme qui peut se réduire à 
l’une de celles que nous venons de nommer. Il n’est 
pas facile de rendre raison de cette régularité. Newton 
remarque que les particules des corps , pendant quelles 
sont en dissolution , se disposent dans un ordre régu- 
lier et à une distance régulière. Il résulte de là que 
quand la cohésion devient assez forte pour les enlever 
au dissolvant, elles se combinent et forment des groupes 
où viennent se réunir celles qui ne sont pas trop éloi- 
gnées. On suppose, en outre, que toutes les molécules 
d’un corps ont la même configuration, et que la combi- 
naison d’un nombre déterminé de corps semblables 
doit produire des figures semblables. Il est extrême- 
ment probable, d’après les recherches d’Haüy, que 
ces molécules intégrantes s’unissent constamment de 
la même manière dans le même corps, c’est-à-dire que 
les mêmes faces ou les mêmes bords reviennent con- 
stamment dans le même ordre, mais varient suivant les 
cristaux. On ne peut chercher à rendre compte de ce 
qui se passe dans cette opération , sans supposer que 
le.s molécules des corps sont douées d’une certaine 
polarité en vertu de laquelle elles s’attirent ou se re- 
poussent. Cette faculté rend compte de la régularité 
des cristaux , mais est elle-même inexplicable. 

La cristallisation présente cependant quelques phé- 
nomènes dont la théorie d'Haüy ne rend pas un compte 
satisfaisant, et les idées de ce minéralogiste sur les 
formes primitives ne sont pas également plausibles 
sur tous les points. Ainsi une tranche de spath fluor 
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obtenu au moyen de deux sections successives et pa- 
rallèles, peut être divisée en rhomboïdes aigus; mais 
elles ne sont pas des fonnes primitives du spath, car 
en dépouillant l’extrémité du rhombe des tétraèdres 
qui les terminent , on obtient un octaèdre. Ckmime 
toute la masse du spath peut se diviser en tétraèdres 
et en octaèdres , on ne sait laquelle de ces formes doit 
êtrç considérée comme primitive. 

Wollaston envisage la cristallisation sous un autre 
point de vue ( Trans. Phil., année 1 8 1 3). Il suppose que 
les formes primitives des corps doivent être considérées 
comme des sphères qui prennent, par suite de leur 
action mutuelle , cet arrangement qui les rapproche le 
plus près possible. Quand elles sont réunies dans le 
même plan en nombre suffisant, elles se disposent eu 
triangles équilatéraux. Si ces sphères ainsi plact*es sont 
cimentées entre elles et qu’on rompe la chaîne qui eu 
résulte, les lignes droites suivant lesquelles elles sont 
disposées à se séparer forment entre elles des angles 
de 6o*. Une simple sphère placée sur cette couche se 
trouverait en contact avec trois sphères moindres , et les 
plans tangents à leur surface enfermeraient un tétraèdre 
régulier. Un carré de quatre sphères avec une au 
centre de chaque surface, formerait un octaèdre. Deux ■ 
autres sphères placées sur les côtés opposés de cet oc- 
taèdre donneraient lieu à un rhomboïde aigu. Cette 
ingénieuse supposition élude la difficulté que présente 
la forme primitive du spath. 

M. Chaptal expose de la manière suivante les prin- 
cipes sur lesquels repose la cristallisation : 

Un corps ne cristallise jias, à moins qu’on n’ait, par 
une division préalable , détruit la cohésion et mis les 

# 
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particules cjui le composent à même d’exercer libre- 
ment et pleinement leurs afBnités réciproques. 

La division peut s’effectuer par la solution. I^a solu- 
tion s’effectue dans l’eau pour les sels, dans le calorique 
pour les minéraux, et dans l’alcool pour les vernis et 
quelques huiles. Quand un corps est dissous dans l’un 
ou l’autre de ces fluides, la réunion des parties dis- 
soutes s’opère par l’évaporation ou l’abaissement de la 
température du liquide. 

Lorsque la dissolution a été faite au moyen de l’eau 
ou de l’alcool, on pousse l’évaporation jusqu’à ce qu’il 
se forme de petits cristaux à la surface ou sur les côtés; 
on suspend alors l’opération, et les cristaux se précipitent 
à mesure que le refroidissement a lieu. Quand ils ces- 
sent de se produire, on décante, on cbauffè de nouveau, 
et on met cristalliser. On parvient ainsi , par des évapo- 
rations successives, à chasser tout le liquide dont le sel 
était chargé. Si la dissolution s’est faite au moyen du 
calorique seul, comme dans les fusions des métaux, dans 
celles du soufre et du phosphore, il y a quelques soins 
de plus à prendre pour déterminer la cristallisation. 
.Si vous laissez refroidir le métal fondu , il reprendra 
.sa forme primitive, et laissera peut-être apercevoir 
quelques traces confuses de cristallisation, comme on en 
observe dans l’antimoine et le zinc ; mais si , au moment 
où il commence à se solidifier, vous percez la croûte qui 
s’est formée à la surface et que vous laissiez écouler la 
partie encore liquide, vous trouverez la capacité inté- 
rieure pleine de cristaux réguliers qui présentent tous 
la forme du cube ou de l’octaèdre. D’où il faut conclure 
que le métal en masse n’est qu’une agrégation de cris- 
taux , et que le seul moyen de lui donner la cohésion et 
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la ductilité requises est de le soumettre au martelage. 

De ce que nous venons de dire au sujet de la cris- 
tallisation effectuée par l’évaporation et la réfrigération , 
nous pouvons conclure que lorsqu’un liquide bouillant 
est saturé d’une substance saline, quelle qu’elle soit, 
tout ce qui reste à faire pour obtenir des cristaux est 
de le laisser refroidir. On se rend aisément compte de 
ces phénomènes si on considère que le sel est soumis 
à l’action de deux liquides (le calorique et l’eau), et 
(ju’eii en dissipant un , on ne peut manquer de préci- 
piter tout le sel qu’il tenait en dissolution. 

Quand l’évaporation est lente, la cristallisation est 
toujours plus régulière, les molécules se disposent et 
s’unissent mieux; elles n’obéissent qu’à l’affinité qui les 
sollicite: lorsqu’au contraire elle est abondante, elles se 
présentent , se saisissent par toutes les faces et n’offrent 
que l’image de la confusion. 

La lenteur de l’évaporation contribue non-seulement 
à la régularité des formes, mais influe aussi sur le 
volume des cristaux. C’est un fait dont on est cbacjue 
jour témoin dans les laboratoires, et qu’attestent toutes 
les opérations de la nature , qui forme lentement et par 
une évaporation insensible les cristaux salins et pierreux. 
Nous ne pouvons imiter ses résultats, parce que nous ne 
pouvons pas faire entrer le temps parmi les éléments 
de nos opérations. 

Le repos est également nécessaire, pour obtenir des 
cristaux d’une grande régularité : l’agitation empêche 
les molécules de former des arrangements symétriques; 
elle précipite les cristaux à mesure qu’ils apparaissent, 
et on n’obtient, j)our ainsi dire, que des embryons. 

Dans les arts on se sert de l’agitation pour obtenir 
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des cristaux d’une extréiue finesse. C’est par ee moyen 
(ju’on précipite en petites aiguilles déliées les cristaux 
de sulfate de soude, de nitrate de potasse, etc. 

11 arrive fréquemment qu’une dissolution, quoique 
dans les circonstances convenables, refuse de cristalliser. 
Dans ce cas, une légère secousse imprimée au vase 
suffit pour déterminer le phénomène; en même temps 
il se dégage de la chaleur , ce qui semble prouver que 
c’était le calorique interposé entre les molécules qui 
l’empêchait de se produire, et qu’il n’y avait besoin que 
de l’expulser. 

Un cristal formé dans l’eau retient toujours une pro- 
portion plus ou moins considérable de ce liquide; c’est 
ce qu’on appelle eau de cristallisation. 

La seule cause de la dissolution est que l’affinité 
du liquide est plus forte qne la cohésion qui réunit 
les parties du sel ; mais à mesure que le premier décroît 
par l’effet de l’évaporation, .son affinité de masse dimi- 
nue aussi, tandis que celle des molécules augmente. Il 
doit, en conséquence, y avoir un instant où celle-ci 
devient prépondérante. Le sel qui cristallise doit donc 
retenir de l’eau , et elle est combinée avec lui , puisque 
ni la vue, ni le tact, ni aucune substance hygrométrique 
ne peut en accuser la présence. 

L’eau de cristallisation contribue à donner au cristal 
sa forme , sa transparence et sa cohésion. Quand elle 
se dégage, ces trois Caractères disparaissent presque 
toujours avec elle. Si vous chauffez, par exemple, un 
cristal transparent de sulfate de chaux, vous verrez 
aussitôt l’eau se réduire en vapeur, et le cristal devenir 
fusible et pulvérulent. 

Les substances simples, telles que les métaux, cer- 
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tuines terres, le soufre, le phosphore, les vernis, et eu 
général les corps simples et non solubles dans l’eau , 
cristallisent sans retenir une quantité sensible du dissol- 
vant. Iæs corps composés , au contraire , ont besoin 
, d’être dissous et de prendre la (piantité d’eau néces- 
saire à la formation de leurs cristaux. 

Cristallisation des sels. 

3 0 6 . Dissolvez une once de sulfate de soude ou 
d’un autre sel dans deux onces d’eau bouillante; ver- 
sez la dissolution dans un vase de terre évasé que vous 
placerez dans un lieu cliaud: elle s’évaporera, et le sel 
cristallisera en reprenant lêS formes qu’il avait avant 
d’être dissous; mais il faut qu’il soit à l’abri de la 
poussière et de toute autre cause de perturbation. 

* fi 

Cristallisation de divers sels dissous dans la même 
masse d’eait. 

307. Dissolvez dans sept vases différents, qui con- 
tiennent de l’eau chaude , demi-once de sulfate de fer , 

, de cuivre, de zinc, de soude, d’alumine, de magnésie 

et de potasse. Mêlez toutes ces dissolutions , agitez et 
placez le vase qui les contient dans un lieu chaud où 
elles ne soient exposées ni à la poussière, ni à aucune 
espèce de trouble. Quand l’évaporation est parvenue 
à un certain point, les sels commencent à cristalliser; 
ils se forment par groupes , ou restent en cristaux iso- 
lés; mêlez les uns aux autres; leur couleur, leur goût 
et les formes qu’ils affectent, suffisent pour les distin- 
guer; si on les laisse dans leurs places respectives, ils 
présentent un coup d’œil curieux. . . 


* 
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Sels qui n’ont ni même acide, ni même hase. 

3 0 8 . Le même effet a lieu quand des sels formés 

d’acides et d’alcalis différents sont dissous et réunis dans 
un même vase. Versez deux dissolutions , l’une de sul- 
fate de fer, et l’autre de muriatede soude, dans un vase 
évaporatoire ; il se formera une série de cristaux de 
chaque sel. ' 

Sels qui se décomposent mutuellement. 

309. Dissolvez dans l’eau chaude une demi-once de 
muriate de potasse et autant de nitrate d’ammonia- 
que; réunissez ensuite ces deux dissolutions dans un 
vase évaporatoire; il se formera , par le refroidissement, 
deux espèces de cristaux, mais qui n’auront aucune 
l'essemblance avec ceux que l’on a dissous. Il s’est fait 
une double décomposition , d’où sont résultés du mu- 
riate d’ammoniaque et du nitrate de potasse. 

Mitscherlich est parvenu à des résultats importants 
sur le rapport qu’ont ensemble la forme et la compo- 
sition des cristaux. Il a reconnu que plusieurs sub- 
stances, soit simples, soit , peuvent se rem- 

placer l’une l’autre dans les corps composés , sans 
entraîner de changement de forme dans ceux-ci, 
pourvu que les autres principes constituants restent 
les mêmes , et dans les mêmes proportions. Il a trouvé 
que le phosphore et l’arsenic, par exemple, se rem- 
placent si bien , que les phosphates cristallisent exac- 
tement comme les arséniates des mêmes bases quand 
ils sont au même point de saturation, et contiennent 
le même nombre d’atomes d’eau de cristallisation , ce 
qui est généralement le cas. Le protoxide des cinq mé- 
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taux suivants, savoir, du fer y du zinc y du cobalt, du 
nickel el du manganèse , \c deutoxide de cuivre, ainsi 
que la chaux et la magnésie , se remplacent mutuel- 
lement , pourvu que le nombre des atomes soit le 
meme dans les combinaisons dont il s’agit. Jlalumine, 
le deutoxide de fer, ainsi que celui de manganèse, 
peuvent se substituer l’un à l’autre, sans qu’il y ait 
changement de forme. La baryte, la strontiane et/’o- 
xide de plomb sont dans le même cas, ainsi que le 
chlore , Viode, \esoufre,\c sélénium, etc. Mitscberlich 
a donné .à ces divers groupes le nom àe corps isomor- 
phes. Ces résultats jettent un grand jour sur la miné- 
ralogie, et donnent la clef des contradictions que pré- 
sentent les analyses et les déterminations géométriques. 
Une espèce minérale dont les angles ont été mesurés 
avec la plus grande précision , peut varier dans un ou 
plusieurs de ses éléments, pourvu que ceux-ci appar- 
tiennent à la même classe d’isomorphes, et que les au- 
tres ne changent pas. C’est pour cela que la chaux, la 
magnésie, leproloxide de fer, celui de manganèse, se 
substituent les uns aux autres dans les amphiboles et les 
pyroxènes. 

Mitscberlich a également reconnu que quand plu- 
sieurs combinaisons de sels isomorphes, par exemple, 
sont mêlés dans le même liquide, et que ce liquide est 
évaporé, ces sels cristallisent ensemble, forment une 
partie des mêmes cristaux , et la quantité des uns par 
rapport aux autres est déterminée par celle de chacun 
d’eux que le liquide a abandonnée au moment de la cris- 
tallisation. cristaux, en un mot, sont formés de 
molécules isomorphes, sans qu’il y ait trace d’affinité 
chimique , et sans qu’il soit possible de reconnaître des 
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proportions fixes et déterminées. Cette expérience est 
de la plus haute importance , attendu quelle explique 
les objections que les résultats de l'analyse de cer- 
tains minéraux opposaient à la théorie des propor- 
tions 'définies. 

Pour obtenir des cristaux considérables. 

3 1 0. Il faut , pour obtenir des cristaux artificiels con- 
sidérables, beaucoup de patience et d’adresse. Cette bran- 
che curieuse de chimie pratique a été beaucoup avancée 
par Leblanc, qui non - seulement a réussi à obtenir à 
volonté des cristaux de toute grandeur , mais a fait des 
observations curieuses sur la cristallisation. 

Voici quelle était sa méthode 

Il dissolvait dans l'eau le sel qu’il voulait obtenir, et 
l’évaporait au point de le faire cristrJliser par le refroi- 
dissement. Il laissait reposer, et quand la température 
était tout-à-fait tombée, il décantait la partie liquide, 
qu’il recevait dans un vase à fond plat ; il s’y formait des 
cristaux solitaires dont il pouvait observer les progrès. Il 
choisissait les plus réguliers , qu’il plaçait dans un second 
vase également à fond plat , à quelque distance les uns 
des autres , et il versait dessus une certaine quantité de 
liqueur obtenue de la même manière, en évaporant une 
dissolution de sel jusqu’à ce qu’elle cristallisât par le re- 
froidissement; il les changeait de position au moins une 
fois par jour, avec un tube de verre, afin que toutes 
les faces fussent successivement exposées à l’action du 
liquide, car celle sur laquelle le cristal pose ne fait 
aucun progrès. De cette manièi'e les cristaux croissaient 
progressivement, et parvenaient bientôt au, point où 
leurs formes étaient tout-à-fait distinctes. Il faisait alors 
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un nouveau triage, choisissait ceux qui se prêtaient 
mieux à l’objet qu’il avait en vue , les plaçait dans des 
vases séparés, les nourrissait, les retournait plusieurs 
fois par jour, jusqu’à ce qu’ils eussent atteint le point 
convenable. 

A mesure que le cristal se développe, la dissolution 
s’affaiblit, et il arrive bientôt une époque où elle réagit 
sur lui et le dissout. C’est sur les angles que cette action 
se manifeste d’abord , pour s’étendre ensuite sur tout 
le cristal. Aussitôt qu’on s’aperçoit de cet effet, il faut 
rafraîchir le liquide ; autrement tout est promptement 
redissous. Leblanc a remarqué que ce singulier phéno- 
mène commence à la surface du liquide, d’où il se pro- 
page jusqu’au fond; en sorte qu’un cristal peut tout à 
la fois croître par le bas et décroître par le haut. 

PRÉPARATION DES SELS. 

Sulfate de potasse. 

3i I. Dissolvez quatre onces de carbonate de potasse 
dans huit onces d’eau, et ajoutez de l’acide sulfurique, tant 
qu’il se dégage de l’acide carbonique , c’est-à-dire tant 
qu’il y a de l’effervescence , évaporez la dissolution en 
la tenant à l’abri de la poussière, vous verrez bientôt 
se former des sels d’une très-belle structure pyramidale 
c’est du sulfate de potasse. ^ 

Suif aie de magnésie. 

f t 

3 1 a. Mèttez une once de carbonate de magnésie dans 
un vase où vous ajouterez' un peu d’acide sulffirique,- 
ilnl’y aura que peu ou point de réaction ; mais si vou.s 
vereez de l’eau et de l’acide sulfurique jus(ju’àce que la 
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magnésie soit complètement dissoute , ce qu’on reconnaît 
par la cessation de l’effervescence, les^ deux substances 
seront saturées. Filtrez , évaporez modérément , il se 
formera bientôt des cristaux sous forme d’aiguilles, et 
tout sera promptement converti en sulfate de magnésie 
ou sel d’Epsom. 

On l’extrait en grand des eaux de la mer. On éva- 
pore celles-ci qui contiennent du muriate de soude et du 
sulfate de magnésie ; le premier cristallise , le second 
reste en dissolution. On le soumet de nouveau à l’action 
du feu, et on obtient par le refroidissement des cristaux 
aiguillés qu’on conserve en vases clos. C’est du sulfate 
parfaitement pur. 

Sulfate de soude. 

3 1 3. Versez de l’acide sulfurique dans une dissolution 
de carbonate de soude , jusqu’à ce que l’effervescence 
cesse tout-à-fait. Évaporez et mettez -refroidir, vous ob- 
tiendrez des cristaux sous forme de prismes à six pans 
qui effleurissent , sont solubles dans trois parties d’eau 
fi'oide , et dans 'leur poids d’eau chaude. C’est à ces sels 
qu’on donne le nom de sel de Glauber ; on les prépare 
en grand en décompoAnt le sel marin par l’acide sul- 
furique. 

, Sulfate de zinc. 

3 1 4- Prenez une once d’acide sulfurique étendu , trois 
onces d’eau et une de tournures de zinc. Il se produira 
une vive chaleur ; l’acide et le métal se combineront , 
donneront naissance à du sulfate de zinc qui cristallise 
en masses blanches. On l’obtient en grand én exposant 
le sulfate natif à l’action de l’air et de l’eau. C’est un sel 
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qui est fortement astringent et qu’on emploie dans les 
couleurs à l’huile. 

Sulfate de fer. 

315. Prenez, dans un vase de verre, de la limaille de 

1er, sur laquelle vous verserez huit fois son poids d’acide 
sulfurique. Il y aura dégagement d’hydrogène, et le 
métal sera dissous. Abandonnez la dissolution à elle- 
même dans un lieu chaud, vous obtiendrez des cris- 
taux légèrement verdâtres, qui portent le nom de cou- 
perose, de vitriol'vert ou de sulfate de fer, dont quelques- 
uns ont jusqu’à i6 pouces de haut sur lo de large. 
Blacke recommande, quand on veut obtenir ces grandes 
dimensions , d’ajouter à la liquear un peu d’urine 
humaine. ^ 

En grand, le sel se prépare en exposant le sulfate 
de fer natif (pyrites) à l’action de l’air et de l’humi- 
dité. On en fait usage dans la teinture en noir , dans la 
chapellerMe. 

' Sulfate de cuivre. 

316. Dissolvez en partie, une pièce de deux sous dans 
l’acide nitrique étendu, et quand le liquide est saturé 
mêlez-le avec une dissolution d# carbonate de potasse. 
Il se fera une double décomposition d’où résulteront 
du carbonate de cuivre vert qui se précipitera, et du 
nitrate de potasse qui reste en dissolution. Filtrez et 
traitez le carbonate par une quantité d’acide sulfurique 
suffisante pour le dissoudre. Évaporez alors, vous ob- 
tiendrez de beaux cristaux bleus, counus sous les noms 
de sulfate de cuivre , de vitriol bleu ou pierre bleue. 
Lavez, desséchez-les avec du papier brouillard , après 
quoi vôus les enfermerez dans une fiole. 
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Sulfate (T argent. 

317 . Même procédé que pour le sulfate de cuivre, 

à cela près qu’au lieu de ce métal vous employez de 
l’argent. Vous obtenez de superbes cristaux aiguillés 
qui sont insolubles dans l’eau. ' ' 

Muriate de soude. 

318. Dissolvez deux onces de carbonate de soude dans 
quatre onces d’eau; versez-y de l’acide muriatique, jus- 
qu’à ce que l’effervescence cesse. Mettez reposer la 
liqueur, vous verrez bientôt se former des cristaux qui 
ne sont autre chose que du muriate de soude. 

Il y a plusieurs mines de sel gemme en exploitation."" 
La plus importante comme la plus fameuse est celle de 
Villiczka. Quelques détails sur cette immense excava- 
tion ne seront pas déplacés ici. Nous les empruntons 
à M. Beudant. ( Voyage en Hongrie. ) 

«La petite ville Villiczka ou Vielitzka, dit-il, est située 
au bord des plaines de la Pologne, et au pied septentrio- 
nal des montagnes qui .séparent ce royaume de la Hon- 
grie. Elle se trouve à environ a55 mètres au-dessus du 
niveau des mers , au moins d’après trois observations 
barométriques que j’y ai faites, à la vérité, par un 
temps défavorable , mais qui , beureusement , se trou- 
vait à-peu-près le même à Bude. Elle est renommée 
surtout par ses mines de sel , qui sont les plus belles de 
l’Europe, tant par la masse considérable qu’elles offrent 
à l’exploitation , que par l’exécution des travaux qu’on 
y a faits depuis plusieurs siècles. Dès le jour de mon 
arrivée j’avais demandé au directeur la permission d« 
visiter ces miues ; il eut la complaisance de m’envoyer 
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le lendemain un. ingénieur pour m’y accompagner, 
et je pus en parcourir toutes les parties dans le plus 
grand détail. 

y isite des Salines. — Maniéré de descendre. 

« On entre ordinairement dans les mines par le grand 
puits d’extraction, parce qu’on est plus tôt arrivé par 
ce moyen que par les escaliers , et d’ailleurs tout est 
disposé de manière à ce qu’on n’ait rien à craindre. Ce 
puits peut avoir trois mètres de diamètre à son ouver- 
ture, mais il s’élargit considérablement dans le bas; 
il a 64 .mètres de profondeur jusqu’à la première gale- 
rie , au-delà de laquelle on descend partout par de su- 
perbes escaliers. La première partie du puits est boisée, 
parcequ’elle traverse un terrain de sables mouvants; 
mais la partie inférieure , qui est taillée dans la masse 
du sel, ou dans l’argile salifere, n’a besoin d’aucun étai. 

' I^a manière dont on descend est assez extraordinaire; 
dans nombre de mines que j’ai visitées j’étais souvent 
descendu assis ou debout sur le, bord de la tonne aux 
, minerais , tenant d’une main le câble et de l’autre une 
lampe. Cette méthode peut déjà paraître assez effrayante 
aux personnel qui n’y sont pas habituées ; mais celle 
de Villiczka ne l’est guère moins, et de plus elle est 
assez singulière ; on attache à un nœud du câble un 
certain nombre de cordes , suivant le nombre des per- 
' sonnes qui doivent descendre ; chaque. corde, pliée en 
deux comme une balançoire , porte dans le bas une 
•petite sangle qui doit servir de siège, et une autre qui 
forme un petit dossier; il en résulte une espèce de petit ' 
iàuteuil aérien sur lequel on se place. Poiu' s’y asseoir , 
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oi) lire la corile au bord du puits , et lorsqu’on y est 
bien arrangé , on laisse la masse reprendre la verticale ; 
on reste alors suspendu au-dessus du gouffre jusqu’à 
ce que tout le monde se soit placé : il en résulte un pa- 
quet d’boinmes en manière de lustre, qui est d’autant 
plus singulier que chacun porte une bougie à la main. 
S’il y a un grand nombre de personnes à descendre, 
on fait plusieurs paquets les uns au-dessus des autres. 
Les chevaux marchent , et en très-peu d’instants on 
arrive au bas du puits, où l’on est reçu très-civilement 
par les mineurs. 

O On a donné depuis long-temps diverses notices sur 
le dépôt salifère qui fait le sujet des exploitations de 
Villiczka. Les superbes travaux exécutés dans ces mines 
ont souvent excité l’enthousiasme des voyageurs et 
donné lieu à des descriptions pompeuses , dans lesquelles 
l’amour du merveilleux a mêlé une foule d’indications 
extraordinaires et tout-à-fait inexactes. Je ne me propose 
pas de réfuter sérieusement ces erreurs de l’imagination, 
qui heureusement ne peuvent plus aujourd’hui tromper 
personne, ni de donner une description détaillée de 
tout C0 qui est capable de fixer l’attention dans ces im- 
menses souterrains. 

«N’ayant pour but que de faire connaître quelques 
observations géologiques, je me bornerai à donner ici 
un léger aperçu sur ce qui concerne l’exploitation et 
sur ce qu’il y a de plus remarquable dans la mine. 

«Tous les travaux sont exécutés, à Villiczka, sur une 
grande échelle avec une par^ite régularité et même 
avec luxe ; de belles galeries larges et élevées établis- 
sent une circulation facile entre tous les travaux d’im 
même étage ; de superbes escaliers taillés dans la niasse 


CHAPITBE VIII. 


saline ou construits Solidement en charpente au milieu 
des diverses excavations, communiquent depuis la sur- 
face du sol jusqu’aux travaux les plus profonds. 

« Indépendamment de ces beaux ouvrages, qui sont 
e.iisentiels à l’exploitation même , et qui contrastent 
déjà d’une manière frappante avec ceux des mines en 
général, on a ajouté en quelques points des décorations 
particulières : ici c’est une salle spacieuse , agréablement 
ornée, construite au milieu d’une des cavités qui résul- 
tent de l’exploitation des amas de sel ; là c’est une cha- 
pelle dont les colonnes, les statues , etc. , sont taillées 
dans le sel même ; ailleurs ce sont des terrasses au bord 
des excavations , des portes figurant l’entrée d’un châ- 
teau-fort, un obélisque rappelant la visite de l’empereur 
. François , toutes construites régulièrement en pierres 
de sel. Dans d’autres points ce sont des inscriptions qui 
rappellent la présence des souverains; des radeaux 
ornés sur lesquels ils ont parcouru les amas d’eau ou 
lacs de la mine ; des peintures sacrées dédiées par la 
vénération des ouvriers aux patrons des travaux ; enBn 
on rencontre à chaque pas des traces des magnifiques 
illuminations qui ont eu lieu à diverses époques au mi- 
lieu de ces profondeurs. Tels sont en général les faits 
réels qui ont été embellis par mille Bctions poétiques, 
et auxquels on a ajouté des rêveries de tous les genres. 

« Ce dépôt est une immense masse d’argile (que les 
ouvriers nomment halda ) , au milieu de laquelle se 
trouvent, non pas des couches, ni des débris de cou-, 
ches, comme quelques ^^teurs l’ont prétendu, mais des 
amas extrèâtément^volumineux auxquels on a donné 
différents- noms , d’après leurs positions respectives et le 
degré de pureté que préseutc le sel. Après avoir traversé 
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une couclie de sable grossier et mouvant, qui compose le 
sol de la plaine, on trouve presque aussitôt dans l’ar- 
gile des amas considérables, irréguliers, isolés les uns 
des autres, d’un sel extrêmement mélangé de parties 
argileuses et sablonneuses. Ces amas sont l’objet des tra- 
vaux du premier étage de la mine, et ieur ensemble 
constitue ce qu’on nomme la première masse de sel ou 
le sel vert (grünsalz). Au second étage, des amas dispo- 
sés de la même manière dans la masse d’argile pré- 
sentent un sel plus pur, qu’on nomme speza, dont on 
exploite une Immense quantité pour l’exportation à l’é- 
tranger. Enfin un sel plus pur encore, ordinairement 
très-lainelleux, qu’on nomme szibik ^ forme d’autres 
amas qui sont exploités par un troisième étage de tra- 
vaux. 

« Ces différents amas de sel , ainsi que les masses d’ar- 
gile salifère qui les renferment, sont d’une grande so- 
lidité. Chacun des amas que l’on attaque est exploité 
' presque en totalité , et il en résulte d’immenses excava- 
vations dont les parois se soutiennent d’elles-mêmes; 
c’est la solidité de ces masses jointes à la facilité avec 
laquelle on peut les entamer, qui a permis de taillerai! 
milieu d’elles ces beaux escaliers, ces larges galeries, et 
toutes les décorations d’architecture dont nous avons 
parlé. 

«La sécheresse que l’on remarque généralement dans 
ces mines n’a pas échappé à l’attention des naturalistes: 
mais le même phénomène se présente dans toutes les 
mines de sel; et il contraste souvent d’une manière frap- 
pante avec l’extrême humidité des portions des gale- 
ries qui traversent un terrain d’une autre nature avant 
d’arriver au dépôt salifère. 
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Observations particulières. 

« £n visitant les travaux des mines de Yilliczka , j’ai 
reconnu la plupart des observations qui ont été rappor- 
tées par les auteurs sur la nature et la disposition des 
amas salifères, qui sont au nombre de trois, placés à 
différentes profondeurs , les uns au-dessus des autres, 
et qu’on exploite par trois étages de galeries. La plus 
grande profondeur des travaux au-dessous du sol, d’a-’ 
près les renseignements que m’ont communiqués les 
officiers des mines , est de 1 70 toises , mesure de Vienne , 
qui correspondent à environ 3 ia mètres. Il en résulte 
qu’on doit être descendu dans ces mines à 5 o mètres 
au-dessous du niveau actuel des mers, puisque, d’après 
les observations barométriques, le sol de Villiczka ne 
'se trouve qu’à environ aSS mètres au-dessus du niveau 
des mers. C’est une observation assez renjarquable , qui , 
jointe à la position de ces mines au pied d’une haute 
chaîne de montagnes, et au bord d’une immense plaine, 
semblerait indiquer un dépôt assez moderne. » 

On exploite aussi d’autres mines de sel , dont quel- 
ques-unes sont plus profondes : celle de Torbax en Tran- 
sylvanie a I la toises de profondeur; Yizakna, i 3 a toi- 
ses ; Kolos , 9a toises ; Izick , 94 toises ; une ancienne 
inineàDeks, i 44 toises; en sondant à Ishler, on trouva 
le sel à 1 60 pieds au - dessous de la galerie, que l’on ex- 
ploitait alors. 

En juillet 1820 on commença à Moyenvic dans le 
département de la Meurtlie , la recherche régulière d’une 
mine de sel gemme. A la profondeur de 200 pieds 
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on trouva un lit dè sel de onze pieds d’épaisseur. Les 
ouvriers percèrent ensuite un lit de gypse et d’argile de 
546 pieds, et trouvèrent un autre lit de sel de huit 
pieds. Le sel du premier lit était très-blanc , transpa- 
rent et très-pur; celui du second lit contenait une pe- 
tite portion de gypse et de substances argileuses, qui 
étaient brunâtres coipme du silex foncé. 

Ce sel était composé pour 10 gramm: 


Hydrochlorate de soude 9>565 

Sulfate de chaux 0,1 o5 

Terre marneuse 

■ Hydrochlorate de chaux, une trace. 

Perte o,to5 


10,000 J 

Mariale d ammoniaque. 

P 

319. Versez de l’acide muriatique dans une dissolu- 
tion de carbonate d’ammoniaque jusqu’à ce qu’il ne 
fasse plus effervescence; évaporez, laissez reposer. La 
dissolution cristallisera et les cristaux seront du muriate 
d’ammoniaque. ^ 

Le muriate d’ammoniaque se’prépare en grand de 
plusieurs manières. On retire , entre autres , l’ammonia- 
que des substances animales ; on la combine toute brute 
avec l’acide sulfurique. Il en résulte un sulfate qu’on 
décompose par le muriate de soude. Il se fait du sul- 
fate de soude et du muriate d’ammoniaque qui, sublimé, 
est un peu élastique et demi-transparent. 

Muriate de chaux. 

3 ao. Versez de l’acide muriatique sur du carbonate 
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de chaux, jusqu’à ce qu’il ne se dégage plus d’acide 
muriatique; mettez ensuite la dissolution dans un vase 
évaporatoire ; laissez reposer dans un lieu chaud. La 
cristallisation se déterminera ; aussitôt qu’elle est ache- 
vée , décantez et conservez les cristaux dans des fioles 
bien bouchées; c’est un de sels les plus déliquescents 
qu’on connaisse. 

Muriate d'argent. 

3a 1 . Prenez une dissolution de nitrate d’argent, et 
ajoutez-y du muriate de soude aussi long -temps qu’il 
se forme des précipités floconneux. Filtrez, lavez, sé- 
chez ces flocons, raettez-les dans un creuset, et évapo- 
rez -les à l’action d’une forte chaleur; ils éprouveront 
la fusion , et se réduiront en une masse que les anciens 
chimistes appelaient luna cornea; c’est du muriate 
d’argent. 

Chlorate de potasse. 

3aa. Versez de l’acide chlorique dans une dissolu- 
tion de carbonate de potasse jusqu’à ce que l’efferves- 
cence cesse. Evaporez, mettez reposer, vous verrez 
bientôt se former des cristaux du plus beau blanc. Quand 
la cristallisation est à moitié faite, décantez, essuyez les 
cristaux avec du papier brouillard, et conservez - les 
dans une fiole bien bouchée. La liqueur décantée est 
aussi susceptible de cristallisation ; mais elle ne donne , 
au lieu du chlorate , que du muriate de potasse. On peut 
obtenir du chlorate en quantité plus considérable, en 
faisant dégager un courant de chlore dans une dissolu- 
tion de potasse pure. 
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Nitrate de baryte. 

3a 3. Pulvérisez du carbonate de baryte, versez 
dessus de l’acide nitrique étendu jusqu’à ce qu’il ne se 
fasse plus d’effe/vescence , et abandonnez la dissolu- 
tion à elle-même; elle donnera bientôt naissance à des 
cristaux qui sont quelquefois sous forme de plaques 
brillantes, mais plus souvent sous celle d’étoiles com- 
posées d’octaèdres enchaînés les uns aux autres. 

^ Nitrate d’ ammoniaque. 

3a4. Dissolvez dans l’eau distillée du carbonate d’am- 
moniaque, sur lequel vous verserez de l’acide nitrique 
étendu jusqu’à ce que l’effervescence cesse, et vous 
mettrez la dissolution cristalliser dans un lieu chaud. 
Quand l’évaporation l’aura suffisamment réduite, elle 
donnera des cristaux prismatiques à six pans , qui doi- 
vent être séchés et conservés en vases clos. 

Nitrate de bismuth. 

3a 5-. Prenez dans un vase de verre trois onces d’a- 
cide nitrique étendu , dans lequel vous en ajoutez peu 
à peu deux de bismuth brisé au marteau; les deux 
corps réagissent et forment du nitrate de bismuth qu’on 
évapore à une douce chaleur; il dépose des cristaux 
magnifiques qu’on serre dans un vase clos. 

Nitrate de potasse. 

3a6. Ce sel se trouve abondamment dans la nature ; 
les Indes Orientales en exportent pour l’Europe des 
quantités considérables. Quand on 'veut l’obtenir de 
toutes pièces, on prend une dissolution de carbonate 
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de potasse, qu’on traite par l’acide nitrique étendu jus- 
qu’cà ce qu’il ne se fasse plus d’effervescence. On dé- 
])Ose la dissolution dans un lieu chaud; elle cristallise 
bientôt en prismes hexaèdres, qui sont solubles dans 
six parties d’eau froide ou une d’eau bouillante. 

Ce sel , comme nous venons de le dire, se dévelopj)C 
spontanément dans l’Inde, mais ne se forme en France 
qu’au moyen de l’art. On prend des substances anima- 
les et végétales, on les mêle à une certaine quantité de 
carbonate de chaux; on expose cette masse à l’action 
de l’air, mais à l’abri de la pluie; on les mêle de nou- 
veau de temps à autre ; au bout de quelques mois elle 
se trouve chargée de nitrate de chaux et de potasse. 
On procède au lessivage des terres; on ajoute du car- 
bonate de potasse, qui décompose le nitrate de chaux, 
et forme du salpêtre; on le purifie par des solutions et 
des cristallisations successives. Dans cette opération , 
l’oxigène de l’air est censé s’unir à l’azote de la matière 
animale; il en résulte de l’acide nitrique qui se com- 
bine avec la chaux et la potasse des matières végétales. 

En grand on suit un autre procédé. Nous allons le 
développer dans tous ses détails; il intéresse la sûreté 
publique et la prospérité d’une foule de familles qui se 
livrent à celte exploitation. Nous les empruntons à un 
homme célèbre, qui fut appelé par le gouvernement 
pour concourir à imprimer et à diriger le mouvement 
révolutionnaire dans la partie des .salpêtres et des pou- 
dres. 

«La France libre , dit M. Chaptal , qui regarde le sal- 
pêtre comme un des éléments les plus précieux de sa liber- 
té, doit porter dans l’organisation de cette partie les 
grandes vues qui l’ont conduite dans tous les autres objets 
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(lu service public; elle doit chercher les moyens de rani- 
mer cette portion de l’industrie nationale , de laisser 
aux arts le salpêtre qui leur est nécessaire: et s’assurer 
néanmoins ses approvisionnements en poudre , et nous 
pensons qu’elle peut aisément y parvenir. Placée entre 
les climats du Nord , où le salpêtre est tout produit 
par l’art, et les régions brûlantes du Midi, où la nature 
fournit elle-même ce sel en abondance, la France n’a 
presque besoin que d’accoucher la nature. 

« Ses nitrières, à elle, sont dans la douceur de son 
climat et dans les habitations de ses nombreux habitants; 
il n’est question que d’y aider la nature, en mettant à 
profit les le(?ons d’une très-longue observation. 

(( C’est donc moins sur la ressource des nitrières arti- 
ficielles que doit reposer une récolte annuelle de six à 
huit millions de salpêtre , que sur le produit naturel du 
sol convenablement travaillé. 

a Ainsi, outre le produit des nitrières artificielles, il 
faut faire un appel à toutes nos ressources territoriales, 
et ces ressources existent dans le sol de nos écuries , 
bergeries , remises , etc. Il n’est question que de les 
préparer et de les disposer avantageusement. 

a La terre des caves se salpêtre assez généralement , 
et presque partout elle forme une très-grande ressource 
pour les ateliers d’exploitation. Mais la nitrification y 
est lente , le salpêtre ne se forme qu’.à quelques pouces 
de profondeur, et il est possible d’accélérer cette géné- 
ration ; il ne s’agit que de soulever la terre avant de 
la bien aérer, et de la mêler avec de la paille d’orge. 
Nous nous garderons bien de proposer d’introduire 
des plantes fraîches , ou des substances animales capa- 
bles de putréfaction, dans les caves; car, outre que 
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leur décomposition en vicierait l’air , elle tendrait en- 
core à altérer la qualité des vins qu’oii y conserve. 

n Les remises , les écuries , les bergeries , les granges , 
peuvent encore fournir une très-grande ressource. Il 
s’agit d’inviter les propriétaires qui les ont pavées pour 
se soustraire à la servitude des fouilles des salpctriers, 
à les dépaver, ou à en recouvrir le sol d’un pied de 
terre végétale ou calcaire. Comme le salpêtre se 
forme encore sur les murs de toutes ces labitations , 
il convient^de les enduire de mortier pour leur présen- 
ter une b.ase capable d’y fixer l’acide nitrique qui s’y 
développe. 

«Dans le très-grand nombre de nos districts monta- 
gneux , les caves , les écuries , les bergeries , les gran- 
ges y sont établies sur le roc , et la récolte du salpêtre 
y est presque nulle. Mais de quelle ressource les nom 
breux bestiaux qui les habitent ne pourront-ils pas 
devenir , lorsque l’agriculteur , jaloux d’allier son inté- 
rêt à l’intérêt public , recouvrira ce roc d’un pied de 
terre végétale , et pourra la lessiver toutes les années ! 
Chaque pied cube de terre lui fournissant quelques 
onces de salpêtre , il accroît à la fois ses revenus , et 
remplit les magasins de l’état. 

«L’agriculture n’a rien à perdre dans l’établissement 
de ces nitrières. On enlève avec soin tout le fumier des 
animaux pour le dokner aux engrais, et ces habitations 
deviennent même plus saines, parce que l’urine qui 
s’infiltre dans la couche , ne forme plus de cloaque. . 

«Les terres les plus propres à former ces couches à 
salpêtre sont la terre noire des prés, les craies et les 
débris pulvérulents des habitations. 

. . «Mais outre la ressource très-naturelle des caves. 
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lies écuries, des bergeries, l’iiommc de la campagne a 
encore à sa disposition des moyens très-puissants pour 
la production du salpêtre. Le poussier du fourrage, les 
débris des légumes , la terre noire qu’on trouve sous le 
gazon, ou au pied des arbres touffus, mêlés et pourris 
ensemble tlans un coin obscur et bumide de la ferme, 
et à l’abri de la pluie et des inondations, formeront 
une nitrière très-productive. 

a En supposant dans une ferme une écurie , une 
bergerie et une grange dont les dimensions de cbacune 
sont de trente pieds en carré, et dont le sol soit recou- 
vert d’une couche de terre d’un pied de profondeur, 
propre à se salpêtrer, le produit annuel en salpêtre 
se^ÿiit de mille trois cent cinquante livres , dkns la sup- 
position peu favorable que le pied cube ne fournit q«e 
huit onces. 

M Et en n’admettant qu’une seule de ces fermes dans 
chacune des quarante-quatre mille municipalités, il 
en résulterait un produit annuel de cinquante-neuf 
millions quatre cent mille livres de salpêtre. 

« Il n’est pas inutilo d’observer que pour obtenir la 
même quantité de salpêtre par des nitrières artiCcielles, 
il en faudrait trois mille neuf cent soixante , et qu’il faut 
supposer, contre toute vraisemblance, qu’on lessivât 
dans chaque trente mille pieds eubes de terre par an , 
ce qui demande cent huit cuveaux et des hangars de 
trois cent cinquante pieds de long sur vingt-quatre, de 
large , et cinq pieds de hauteur pour les eouches. 

« Toutes ces considérations doivent nous porter à 
presser le remplacement des terres , et à en faire un de- 
voir à ceux qui les ont lessivées; mais le remplacemeft 
mérite encore quelques observations de notre part, i “ Les 

Tome /. l4 


UlO 


CIIAPITIIE Vin. 


terres no doivent être reportées dans les lieux d’où on 
les a extraites, que lorsqu’elles sont parfaitement égout- 
tées; sans cette précaution, non-seulement elles em- 
barrassent le propriétaire, mais au moment qu’elles se 
dessèchent , il se forme une croûte .à la surface, qui 
ne permettant aucun accès à l’air , s’oppose à la ni- 
trification. a" ün a observé que les terres lessivées 
auraient plus de tendance à se salpêtrer que les neuves ; 
mais elles ne conservent pas éternellement celte pro- 
priété. L’expérience nous a appris qu’en général une 
terre lessivée devait être rejetée au bout de dix ans. 
Cola tient à ce que la terre propre à s’unir à l’acide ne 
forme qu’une partie de la terre qu’on lessive, de ma- 
nière qu’à chaque opération la proportion de cette ti^ re 
diminue, et il ne reste à la fin que du sable, de l’alu- 
mine et de la silice. C’est en parlant de ces principes 
qu’on pourra concevoir pourquoi des murs toujours 
soumis à l’action des mêmes agents finissent par ne 
plus se salpêtrer , et pourquoi une très-grande partie 
des nitrières qui ont été formées, ont cessé de produire 
au bout de quelques années. • 

« Les terres d’une nitrière doivent être rafraîchies ou 
renouvelées d’autant plus souvent quelles sont moins 
calcaires. 

« Les craies et la chaux pure peuvent servir jusqu’à 
la consommation du dernier atome. 

« On peut tirer encore de ceci une conséquence pra- 
tique : c’est qu’il est avantageux de mêler des terres 
vierges avec les terres lessivées , car non-seulement on 
^ dessèclfe par ce moyen , mais on leur maintient la' 
^opriété de présenter une base convenable à l’acide. 

« Dans certains départements on çst dans l’usage 
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d’exposer au grand air les terres lessivées, dans la vue de 
«lévelop|)er une nouvelle quantité de salpêtre. Dans le 
Midi ,où en général on mêle les terres avec de la paille 
pour en facHiter le lessivage, on forme des couches avec 
les mêmes terres sortant des cuveaux; le salpêtre efTleurit 
à la surface, on l’enlève, et peu à peu on épuise toute 
la masse. 

«Dans quelques endroits on arrose ces mêmes terres 
avec des écumes ou autres résidus des travaux des sal- 
pêtres, et on entretient des nitrières de cette manière. 
Dans le département de l’Aube, on se contente, depuis 
quelque temps, d’exposer les terres lessivées par cou- 
ches au ^rand air. Le salpêtre y efïleurit en une telle 
abondance, que les terres une fois lessivées forment 
ensuite des nitrières très-productives. 

« Le procédé ci-ilessus ne convient pas à toutes les 
terres ni à tous les clirtlüts. Ces expériences répétées 
avec soin à Montagne-de-bon-air , sur des terres bien 
épuisées, n’ont plus donné vestige de salpêtre. Nous 
croyons bien que les terres poréuses et légères, telles 
que celles de la ci-devant Champagne , se salpètrent 
très-aisément; mais nous ne saurions trop recommander 
de se tenir en garde contre les conséquences d’une gé- 
nération aussi subite. En effet , comment concevoir <[ue 
le salpêtre se forme en ([uelques jours? Comment con- 
cevoir qu’il se forme bien plus promptement et plus 
abondamment au grand air que sous des hangars ? Ne 
peut-on pas croire que les "terres très-avides d’eau et 
qui en conservent une bonne partie après leur lessivage, 
retiennent conséquemment une grande quantité de sal- 
pêtre qui devient sensible par l’évaporation de ce même 
liquide ? Alors on concevra sans peine comment la 
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génération du salpêtre paraît favorisée par l’expositioii 

de la couche au grand air, et pourquoi les marnes 

crayeuses dont le lessivage est très-difficile, ont paru 

plus disposées à produire ce phénomène q»e les autres 

terres. 

« Il est plusieurs arts dans la société dont les opéra- 
tions se lient naturellement avec la fabrication du sal- 
pêtre : par exemple , la chaux des tanneurs mêlée avec 
la houe des rues, la matière solide des fosses d’aisance, 
ou la terre noire des prés, et une quantité suffisante 
de végétaux pour opérer une prompte putréfaction , 
forment une nitrière excellente. On peut encore en éta- 
blir dans les papeteries , où les chiffons de laine , les 
vieux feutres , les végétaux nombreux qui s^ trouvent 
ordinairement proche de ces moulins, fournissent la 
hase des couches qu’on peut arroser avec les vieilles 
eaux de colle, l’eau des pourgissoirs, etc. 

« Dans toutes les fabriques de drap, les débris de 
laine, les eaux provenant de leur lavage présentent de 
grandes ressources. Dans les ateliers de teinture , les corps 
ligneux des couleurs végétales, les lessives alcalines, 
les liqueurs animales qui sont usitées dans quelques- 
unes, sont bien propres et bien capables d’alimenter 
une nitrière. 

« On pourrait encore employer le sang des animaux 
qu’on égorge dans les boucheries, la liqueur des pre- 
miers intestins, et autres matières qu’on y néglige. 

« L’eau dans laquelle oh fai? bouillir le cocon pour 
Ip dépouiller de sa soie, et le résidu de la larve de cet 
insecte , offrent de grandes ressources. 

a I^es marchés au poisson, les ports de mer, fournis- 
sent encore des matières propres à la nitçificatron. 
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« Tous ces moyens de nitrification que la nature 
semble avoir placés dans les mains de tous les individus 
comme pour les appeler tous à la fabrication du sal- 
pêtre, devenu le maintien de leur liberté, ne doivent 
pas détourner le gouvernement de l’idée avantageii^e 
de former des nitrières artificielles. 

;< Le gouvernement doit trouver dans le sol de la 
république son approvisionnement assuré eu salpêtre, 
et cet approvisionnement doit être indépendant de la 
fouille domestique, dont le citoyen doit être affranchi ; 
il doit donc fonder'ses espérances sur l’achat libre du 
salpêtre qui sera récolté par les citoyens, et sur le 
jiroduit des nitrières artificielles. 

« En établissant par district une nitrière dont lescoi - 
elles présentent environ 3 o,ooo pieds cubes, le produit 
moyen peut s’élever annuellement à 6 ou 7000 liv. de 
salpêtre dans chaque, ce qui forme un total de 3 à 4 
millions par an, et remplit. presque les besoins de l’état. 

« Mais nous ne croyons pas qu’il convienne de répar- 
tir les nitrières par district. Il vaut mieux les semer et 
les multiplier sur les points de la France les plus favora- 
bles à ces opérations par le climat, le sol et l’abondance 
des matières nitrogènes. Par exemple, dans les départe- 
ments dont Iqgpol est une roche de granit ou de schiste; 
dans les départements montagneux, où les légumes suf- 
fisent à peine à la nourriture des habitants , et où* le 
fumier manque à la culture des terres; dans les dépar- 
tements dont l’air froid et presque constamment agité 
se prête peu à la nitrification, il faut tourner l’industrie 
patriotique des citoyens vers les ressources domestiques. 
11 faut leur apprendre à nitrifier le sol de leurs écuries , 
bergeries, granges^ remises, etc. Il faut leur enscigncp 
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l’art (le lessiver eux-mêmes leurs terres et d’en extraire 
le sel qu’elles contiennent; il faut, en un mot, popula- 
riser les travaux du salpêtre, et en faire des opérations 
de ménage: car l’expérience nous a appris que dans ces 
dé|)artenients, pour épuiser les terres du peu de salpêtre 
(ju’elles contiennent, par des établissements publics, il 
en coûterait des sommes énormes. 

« Ijes nitrîères doivent être établies dans tous les 
départements du Midi , et dans ceux de la Touraine , 
Poitou , Cbampagne , etc. C’est aux préposés îles sal- 
pêtres et poudres d’y déterminer les emplacements. 

« Il nous paraît qu’on peut encore concilier un 
établissement de salpêtre dans chaque commune de la 
république dont la population excède 1 5,ooo aines , 
avec les besoins de l’agriculture, des arts et des usages 
domestiques. Les débris des légumes , les boues des 
rues , le sang des boucheries , la terre noire de,s fosses 
d’aisance, la facilité de disposer de quelques édifices 
nationaux peu propres à d’autres usages , tout se réunit 
pour le succès d’une nitrière. 

a Et quoique nous ayons déjà tout dit sur le choix 
des matières , et la manière de conduire une nitrière 
artificielle, nous croyons devoir faire une noqvelle ap- 
plication de ces principes aux établissenigntsque nous 
proposons en et; moment. 

Il On ne doit décider l’établissement d’une nitrière, 
que dans les communes où les terres se salpêtrent le 
plus facilement; et si l’on a à fixer son choix sur plu- 
sieurs bâtiments, on doit préférer celui qui s’est le plus 
salpêtré. 

«Comme les nitiièresnc peuvenUse former que dans 
les caves et aux rez-de-chansst'e , on peut concilier 
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CCS clablisscnicnls avec d’autres parties du service pu- 
blic; il n’est même pas inutile d’observer que les 
endroits humides étant favorables à la nitrification , 
les lieux propres au salpêtre ne peuvent guère servir 
à d’autres usages. 

«On doit encore tacher de ne former ces ateliers que 
dans des bâtiments spacieux, dont les avenues soient 
faciles, et où l’on puisse se procurer assez d’eau jiour 
(burnir aux arrosages. 

« Il serait encore très-avantageux de pouvoir placer 
dans le même lieu l’atelier d’extraction du salpêtre; 
car le lessivage des terres et l’évaporation des eaux se 
fai.sant sur les lieux, il n'y a plus de transport; le même 
chef, les mêmes ouvriei-s conduisent toutes les opéra- 
tions; l’atmosphèi-e chargée de salpêtre, le dépose sur 
les couches. On profite des eaux-mères épuisées, des 
écumes , et généralement de tous les produits. Ce sont 
les memes circonstances qu’il est avantageux de réunir, 
qui nous font désirer que le gouvernement forme une 
iiitrière à côté de chacune de ses raffineries, et que 
l’atelier de chaque commune soit transféré dans le local ' 
même de la nitrière. 

« En supposant qu’on ne trouve pas de bâtiment 
convenable pour y asseoir une niüière publique, il est 
aisé d’en construire en peu de temps et à peu de frais. 

Un simple hangar de ao à 3o pieds de large, sur loo 
•I lÔo pieds de long , formé pur des poteaux liés entre 
eux par des traverses ou entrctoiscs, et couvert d’un 
toit de chaume à deux égouts , est très-propre à rece- 
voir un semblable établissement. On peut néanmoiiLs 
varier les dimeusions’el les approprier aux localités; 
on fermera les eôfré du hangai^nwe ds’ la paille, des 
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murs en terre , des nattes ou des planches fixées par un 
bout aux entretoises , et reposant par l’autre sur le sol 
même du hangar. 

« 11 convient de creuser le sol à une profondeur de 
3 ou 4 pieds , et de disposer dans le fond une couche 
de terre végétale ou calcaire d’un pied d’épaisseur : 
c’est là-dessus qu’on doit établir les matières propres 
à se décomposer : on en élèvera la couche de cinq à 
six pieds , et lorsque les substances végétales seront 
presque désunies et désorganisées , on les remuera , on 
les retournera avec précaution ; on y mêlera avec succès 
de la terre noire des prés , de la terre noire des sou- 
terrains, de la matière noire des latrines; on arrosera 
avec du sang ou de l’eau de fumier, et on en formera 
des murs dans toute la longueur du hangar , en lais- 
sant entre eux le moins d’intervalle possible. En élevant 
les murs , on y pratiquera des ouvertures , en les rap- 
prochant le plus qu’il sera possible les uns des autres. 

« On doit se conduire , en un mot , d’après les prin- 
cipes généraux que nous avons développés : on peut 
regarder comme très - dangereux d’asservir un entre- 
preneur de uitrière à l’exécution de procédés qui lui 
seraient prescrits : la différence des climats, des saisons, 
des expositions j la nature des végétaux et des terres , 
l’épaisseur des couches, l’étendue des hangars, doivent 
apporter des variétés piodigieuses dans les résultats , 
et nécessiter à chaque/moment des modificationsMii- 
finies. 

« La craie de Champagne se salpêtre d’elle-même en 
Texposant au grand air; les terres plus compactes ne 
s’y imprègnent pas d’un atome de sel. IjCs terres du 
Midi ont besoin d’être mêlées et aérées par la paille. 
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« On ne peut déterminer ni le terme de la putréfac- 
tion, ni une époque marquée pour les arrosages, ni le 
temps fixé pour le remuage des terres , etc. Il faut que 
l’entrepreneur intelligent se pénètre bien des principes 
généraux que nous avons établis , et qu’il lise sa con- 
duite sur les caractères que lui présentera sa couche 
dans les divers temps. Nous ne doutons pas que c’est 
pour avoir voulu assujettir d’une manière trop servile 
à des méthodes rigoureuses, que les premiers essais 
ordonnés pour l’établissement des nitrières ont été si 
infructueux. • 

Section II. — Art du salpétrier, ou procédés pour 
extraire le salpêtre des principes terreux qiù le 
contiennent. 

«Avant de travailler une terre pour en tirer du sal- 
pêtre, il faut être assuré que ce^sel y existe, et qu’il s’y 
trouve en assez grande quantité pour que l’exploitation 
soit profitable. 

«Les moyens qu’emploie le salpétrier pour acquérir 
ces connaissances , lui sont fournis par la vue ou la 
dégustation des matériaux salpêtrés. 

O Les pierres pénétrées de salpêtre se gercent et e(- 
fleurissent : les mousses et autres plantes ne sauraient 
prendre racine dans leurs joints. ' 

« Quelques atomes très -divisés de ces matières sal- 
pêtr^es portés sur la langue,)' déterminent un goût salé 
qui varie selon que le salpêtre est à base de terre ou 
d’alcali , et selon la nature et les proportions des sels 
étrangers qui sont mêlés avec lui. Ainsi la saveur en 
est douce , piquante ou amère. 
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a Lorsqu’on a reconnu qu’une terre est suffisamment 
salpêtrée pour permettre l’exploitation , on creuse dâfns 
plusieurs endroits», et à une profondeur de quelques 
pouces , pour s’assurer de toute la terre qui est salpé- 
trée; on l’enlève avee soin, et on la transporte dans 
l’atelier pour procéder à son lessivage. Il est avantageux 
de laisser cette terre exposée à l’air pendant quelque 
temps avant de procéder à son exploitation, parce 
qu’on a observé que le salpêtre y devient plus abondant. 

« Pour lessiver les terres , on a des tonneaux ou des 
bassins de pierre, percés d’un trou vers le bas. Ce trou 
est garni d’une chantepleure et d’une broche. On en- 
vironne le trou d’un bouchon de paille et de quelques 
pierres qui empêchent là terre ou les platras de le 
boucher. L’eau coule claire à travers cette paille, parce 
qu’elle dépose, en se filtrant à travers, tous les principes 
qu’elle ne tient pas en ^dissolution. , 

«Lorsque- le tonneau est ainsi disposé , on le remplit' ^ 
de lAtériaux salpêtiés jusqu’à deux ou trois doigts du 
bord supérieur ; on ferme la cliantepleure , et on jette 
de l’eau sur ces matériaux , jusqu’à ce qu’elle surnage. 
On la laisse reposer pendant quatre ou six heures. On 
ouvre la chantepleure, et on reçoit l’eau qui s’écoule 
dans un baquet placé au-dessous du tonneau. 

. a Cette première eau n’est pas assez chargée de sal- 
pêtre pour pouvoir être évaporée avec fruit, la terre 
meme n’est pas épuisé» de ce sel ; c’est pour cela qu’on est 
dans l’usage de passer l’eau sûr trois terres différentes, 
tant pour épuiser les terres que pour donner à la les- 
sive le degré de force convenable pour que l’opération 
soit plus prompte et le produit jdus (xjnsklérablc.' 
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« On juge tle la force ries eaux de hîssive par le 
ino^n (le l’aréoinètre. 

« CoTiinie une grande partie du salpêtre est à base 
terreuse , et qu’il importe de le ramener à l’état de 
nitrate de potasse, tant pour faciliter la cristallisation 
(pie pour augmenter le produit, il est nécessaire d’em- 
ployer de l’alcali dans les opérations du salpêtre : mais 
la (juantité doit varier selon la nature du salpêtre , et 
l’expérience seule peut apprendre dans quelle propor- 
tion on doit l’employer, lorsqu’on exploite telle ou telle^ 
t('rre, ou dans tel ou tel pays. 

« Quelques salpêtriers mêlent les terres avec les cen- 
dres; d’autres en foryient une couche au fond des ton- 
neaux dans lesquels on fait le lessivage; quelques-uns 
font bouillir les cendres avec l’eau de cuite; d’autres 
mêlent la lessive des cendres avec la lessive des terres 
dans des proportions et à des degrés connus ; il en est 
qui emploient le salin ; il en est (jui n’emploient que la 
potasse; enfin il serait difficile de décrire toutes les 
variétés apportées dans l’emploi de l’alcali. 

a Lorsqu’une fois on a saturé son eau de cuite, il 
n’est plus question que de l’évaporer, pour séparer le 
salpêtre dissous dans la liqueur : on exécute ordinaire- 
ment cette opération dans une chaudière de cuivre , et 
à défaut dans une chaudière de fer. A mesure que l’eau 
diminue par l’évaporation , on ajoute pour la remplacer 
de l’eau salpêtrée nouvelle; on soutient l’évaporation 
pendant quelques jours, et jusqu’à ce que la liqueur 
soit assez rapprochée pour donner son sel par le simple 
refroidissement : ou connaît que la li(jueur est épaissie . 
à ce degré , lorsque les petites portions ([u’on en retire 
cristallisent en refroidissant. Alors on retire la cuite 
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de dessus le feu , et on la porte dans des terrines de 
terre, dans des bassines de enivre ou de fer, suivtml 
<[u’on les a à sa disposition : on laisse^eposer pendant 
quelques jours; le salpêtre se dépose en cristaux au 
fond et sur les parois , et il ne s’agit plus que' de verser 
la liqueur qui surnage , et de laisser égoutté^ pendant 
quelque temps en tenant le vase incliné. 

« On mêle cette eau surnageante , qu’on appelle eau- 
mère, avec une nouvelle eau de culte, et on procède 
^ l’évaporation. 

« Ijorsque le salpêtre est mêlé d’une grande quantité 
de sel marin, on profite, pour l’én séparer, de la pro- 
priété qu’il a de se précipiter par l’ébullition, à cet 
effet; lorsque l’évaporation' est avancée, et que le sal- 
pêtre estbien rapproché dans la liqueur, on enlève le' sel 
marin qui se précipite, à l’aide d’une écumoire, et on 
le met dans un panier d’osier que l’on suspend au-des- 
• sus de la chaudière pour ne rien perdre de ce qui peut 
en dégoutter. 11 est difficile d’assigner le degré de l’a- 
réômètre auquel on peut reconnaître le point d’épais- 
sissement que l’on doit donner à la fcuite pour opérer 
la cristallisation du salpêtre, car tout cela dépend de 
la nature de la liqueur. Lorsque les nitrates terreux y 
sont très-abondants , la cuite s’épaissit, s’empâte, tourne 
au gras, et refuse de cristalliser. Lorsqu’au contraire 
la dissolution est bien saturée, et qu’elle ne contient que 
des nitrates de potasse, alors elle peut être fortement 
rapprochée, et elle se réduit presque toute en cristaux. 



KXPÉRIEN'CES SUR LA CRISTALLISATION. 


22 I 


Section III. — Procédés usités pour raffiner le 
salpêtre. 

« Le salpêtre de la première cuite, qu’on nomme sal- 
pêtre ^/’«f,n’est*pas au degré de pureté convenable pour 
être employé dans les opérations délicates de la fabrica- 
tion de la poudre. Il contient des muriates de soude , des 
nitrates et muriates terreux, un principe colorant, etc. 
L’art du raffinage consisté dans les moyens de le dé- 
barrasser de tous les corps étrangers. 

« IjC procédé de raffinage le plus usité dans les ate- 
liers de la république est le suivant : on met deux 
mille livres de salpêtre brut dans une chaudière de 
cuivre, et on y ajoute seize cents livre d’eau; on fait 
dissoudre par la chaleur ; on enlève l’écume qui monte 
rapidement à la surface; on y jette ensuite douze on- 
ces de colle-forte dissoutes dans dix pintes d’eau bouil- 
lante et mêlées avec quatre seaux d’eau froide. Cette 
addition refroidit la le.ssive; on agite beaucoup la li- 
queur; elle reprend bientôt son bouillon. On l’écume 
avec soin : on ajoute de l*eau à diverses reprises pour 
favoriser la formation et la séparation des écuipcs qu’on 
enlève, jusqu’à ce quelles cessent de se former. On 
sépare, à l’aide d’une grande cuiller percée, le sel 
marin qui, se cristallise à la surface, et on le met égout- 
ter dans un panier placé au-dessus de la chaudière. 
On enlève avec un puisoir toute la liqueur ;^n la vide 
dans un bassin de cuivre muni d’un couvercle de bois, 
et qu’on a soin d’étouper exactement , afin d’empê- 
cher le contact de l’air. On l’y laisse refroidir en repos 
pendant quatre à ginq jours; le salpêtre s’y cristallise; 
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on l’égoutte ensuite, et c’est ce qu’on appelle salpêtre 
de la seconde cuite. ' > 

« Ce salpêtre est beaucoup plus blauc. Tl est débar- 
rassé de toute la terre, de presque toute l'eau-nièie; 
mais il retient encore trop de seJ marin pour servir 
avec avantage à la fabrication de la poudre. 

a On fait subir au salpêtre un second raffinage ou 
une troisième cuite à moins d’eau que la première fois. 

Cf On met pour cela deux mille livres de salpêtre de 
deux cuites ou de la seconde cuite dans une chaudière 
de cuivre, on verse par-dessus le quart de son poids 
d’eau, et on donne le feu. 

«Lorsque la dissolution du salpêtre est faite au moyen 
de la chaleur, on en sépare les écumes à l’aide de huit 
onces de colle-forte; seulement dans cette seconde opé- 
ration , on rafraîchit la liqueur avec un ou deux seaux 
d’eau froide; on brasse bien pour former de nouvelles 
écumes, qu’on enlève avec soin. Lorsque la liqueur 
. est bien nette et qu’elle ne donne plus d’écume, ou la 
met en cristallisation dans les bassins ; on en retire les 
pains de salpêtre cinq jours après; on les met égoutter 
en les plaçant de champ et înclinés au-dessus des bas- 
sins. Toute l’eau-mère étant ainsi séparée , on laisse le 
salpêtre sécher lentement à l’air; il faut six ou sept 
semaines pour cette «dessiccation : alors il est sous la 
forme de pains solides d’un blanc éclatant. C’est le sal- 
pêtre de troisième cuite, assez pur pour la fabrication 
de la poiftlre. * 

ce La théorie de ce raffinage est fort simple : la terre 
n’étant pas soluble dans l’eau, reste sans se dissoudre 
et se sépare avec les écumes, ou se précipite au fond 
de la chaudière, en sorte qu’on n« l’enlève point aveæ 
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le puisoir. Le inuriate de soude, moins dissoluble que 
le nitre pur, se dépose en partie avec la terre, et celui 
qui se dissout étant cristallisable par évaporation , se 
rassemble à la surface de l’eau, et fait partie des écu- 
mes. Les sels terreux déliquescents, le nitrate de cbaux 
et le muriate de cbaux étant extrêmement solubles, et 
ne pouvant pas cristalliser, restent dissous dans la li- 
queur qui surnage les cristaux et forme l’eau-mère. 

« Quoique la métliode de raffinage qui vient d’être 
décrite réussisse complètement, le génie révolutionnaire 
et les besoins de nos armées demandaient des procédés 
plus prompts. On .savait déjà que l’eau froide avait la 
faculté de dissoudre le sel marin, et d’entraîner les 
sels déliquescents et le principe colorant; et on a pro- 
fité de cette propriété reconnue pour dépouiller par de.s 
lavages à froid le salpêtre brut de tous les sels étran- 
gers qu’il contient. Cette méthode, proposée pdLV Baume, 
a été successivement perfectionnée par Carny et autres 
chimistes, et voici de quelle manière on la pratique 
aujourd'hui dans la raffinerie de fUnité, où , dans l’es- 
pace de quelques mois, ou a raffiné cinq à six milljoiis 
de salpêtre. 

«On écrase le salpêtre brut avec des baltes, afin que 
l’eau des lavages puis.se plus aisément en attaquer toutes 
les parties. 

« On jxirte le salpêtre écrasé dans des cuveaux , et ou 
en met cinq à six cents livres dans chaque. 

«On verse sur le salpêtre vingt pour cent d’eau, et ' 
on brasse ce mélange. 

« On laisse macérer ou digérer jusqu’à ce que la li- 
queur n’augmente phis 'fh degrés. Stx à sept heures 
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suffisent pour cette première opération; et l’eau prend 
depuis 2 5 jusqu’à 35 degrés. 

« On laisse éeouler cette première eau de lavage, et 
on verse encore dix pour cent d’eau sur le même sal- 
j>être. 

«On brasse, et on laisse macérer pendant une heure. 

, « On fait écouler l’eau. 

« On verse encore cinq pour cent d’eau sur le salpêtre ; 
on brasse , et on la fait écouler un moment après. 

« On verse ce salpêtre égoutté dans une chaudière 
contenant cinquante pour cent d’eau bouillante. Lors- 
que la dissolution est faite, elle doit marquer 6o à 68’ 
degrés au pèse-liqueur. 

« On porte la dissolution dans un cristallisoir, où il 
dépose, par le refroidissement, environ les deux tiers 
du salpêtre employé. La précipitation commence au 
bout d’une demi-heure, et se termine au bout de quatre 
ou six heures : mais, comme il importe d’obtenir le 
salpêtre en petites aiguilles, attendu que sous cette 
forme l’exsiccation devient plus aisée, il est nécessaire 
d’agiter la liqueur dans le cristallisoir pendant tout le 
temps que se fait le dépôt. C’est à l’aide de râbles ou 
râteaux qu’on imprime un léger mouvement à cette 
masse de liquide, et qu’on précipite les cristaux en ai- 
guilles très-ténues. 

« 4 mesure que le dépôt se forme , on ramène les cris- 
taux sur lès bords du cristallisoir, et on les enlève avec 
une écumoire pour les mettre égoutter dans des paniers 
placés à cet effet sur des chevalets; de manière que 
l’eau qui en découle peut retomber dans le cristallisoir, 
ou être recrue dans des hassii|^ qu’on place au-dessous. 
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a Ou verso ensuite le salpêtre dans des caisses de 
bois faites en forme de trémie à double fond. Le fond 
supérieur élevé de deux pouces au-dessus de, l’autre, est 
porté sur des liteaux de bois, et percé de petits trous 
par où la liqueur peut s’écouler. Elle s’écliapije ensuite 
par une seule ouverture pratiquée ^au fond inférieur, 
et va se rendre dans un réservoir. C’est d^ns ces cais- 
ses qu’on lave le salpêtre avec cinq pour cent d’eau. 
Cette eau est employée ensuite à la dissolution des 
salpêtras. 

«Ce salpêtre, bien égoutté et exposé k l’air sur des 
tables à sécher pendant quelques heures, peut être em- 
ployé de suite à la fabrication de la poudre. 

« Mais lorsqu’il est question d’employer le salpêtre à 
la fabrication de la poudre par le procédé révolution- 
naire, on est obligé de le dessécher bien plus forte- 
ment. On ^eut y parvenir en le portant dans une étuve, 
ou, ce qui est plus simple, en le chauffant dans une, 
chaudière plate. Pour cet effet, ou met une couche de 
cinq à six pouces dans la chaudière, on la chauffe 
jusqu’à 4o ou 5o degrés. On agite le salpêtre pendant 
deux à trois heures, et on le dessèche au point que , 
pressé fortement dans la main^ il ne prenne aucune 
consistance, ne conserve aucnne forme, et ressemble à 
du sable menu et très-sec. _ , 

« Ce degré de siccité n’est pas nécessaire lorsqu’on 
fabrique la poudre par le battage sous les pilons. 

«On voit déjà que, d’après la _mé*hode de raffinage 
que nous venons de décrire, il y a deux espèces d’eau 
à considérer: i“ les eaux des lavages; 2 “ les eaux des 
cristallisoirs. 
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a Le lavage du salpêtre brut se fait à trois reprises, 
eonime nous l’avons observé. 

• « H emploie 35 pour cent d’eau sur la quantité de 

salpêtre mise en travail de raffinage. 

a Ces lavages sont établis sur le principe que l’eau 
froide dissout les uiuriates de soude, les nitrates, les 
muriates terreux, et le principe colorant, sans presque 
attaquer le nitrate de potasse. 

«I/eau de ces trois lavages contient donc le muriatc 
de souele, les sels terreux, le principe coloran.t, un peu 
de nitrate de potasse, dont la quantité est en propor- 
tion du muriate de soude qui détermine sa dissolution. 

« L’eau des cristallisoirs contient la portion des mu- 
riates de soude et de sel terreux qui a échappé au la- 
vage, et une quantité de nitrate de potasse plus con- 
sidérable que celle des eaux de lavage. 

«L’eau que l’on emploie îi la fin pour blanchir et 
laver les cristaux déposés dans la caisse ne tient en 
dissolution qu’un peu de nitrate de potasse. 

« Ces eaux sont donc de nature très différente. 

« I^s eaux des lavages forment vraiment les eaux- 
trières. On doit les réunir dans des bassins, et les traiter 
avec la potasse par les procédés connus. A la raffinerie 
de l’Unité, on les évapore jusqu’à G6 degrés, en enle- 
vant le muriate de soude à mesure qu’il se dépose. On 
sature cette dissolution avec deux ou trois pour cent 
' depotassf;on laisse déposer; on décante et on verse la 
« cuite dans des cr^tallisoirs où l’on fait jc*ter vingt pour 
cent d’eau, pour |)ouvoir retenir en dissolution tout le 
muriate de sonde. 

« Les (!aux qui surnagent le dépôt de cristaux prove- 
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liant du traitement des eaux-mères , peuvent être mê- 
lées avec les eaux des premières cristallisations; et on 
peut, par la simple évaporation, séparer le sel marin, 
et obtenir ensuite, par le refroidissement, le nitrate de 
potasse qu’elles tiennent en dissolution. 

«‘La petite quantité d’eau dont on se sert pour laver 
et blanchir le salpêtre raffiné, ne contient que du ni- 
trate de potasse; on peut donc l’employer à la disso- 
lution du salpêtre sortant des cuveaux. » 

Acétate de plomb. 

327. Prenez dans une fiole deux onces de carbo- 
nate de plomb sur lesquelles vous en verserez huit de 
vinaigre distillé ; faites chauffer jusqu’à ce que tout soit 
dissous et versez dans un vase évaporatoire, où vous 
verrez bientôt se former des cristaux aiguillés ou pris- 
matiques , suivant le degré de concentration. 

Acétate de zinc. 

3 a 8 . Versez de l’acétate de plomb liquide dans une 
dissolution de sulfate de zinc tant que celle-ci préci- 
pite; filtrez et abandonnez la liqueur dans un vase; les 
cristaux qu’elle donne sont de l’acétate- de zinc. Ce sel 
est fort astringent; on l’emploie comme styptique et 
collyre. 

Sous-muriate de mercure. ' 

329. Mettez dans un alambic quatre onces de muriate ' 
de mercure et trois de mercure pur ; chauffez , sublimez , 
vous obtiendrez des cristaux blancs dans le récipient : 
c’est du sous-muriate de mercure ; broyée dans un mor- 
tier et réduite en poudre fine, cette substance porte le 
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nom (le calomel; son beau blanc d’ivoire jaunit à la 
. lumière; il est donc important de la serrer en vase clos 
et de le tenir dans un lieu obscur. < 

Autre moyen de préparer le calomel. 

330. Prenez vingt-cinq liv. de mercure et trente-cinq 
liv. d’acide sulfurique ; faites bouillir, vous obtiendrez du 
sulfate de mercure ; filtrez ce sel avec du mercure métal- 
lique dans le rapport de 3i à a4 i/4? et continuez l’o- 
pération jusqu’à ce que tout globule ait disparu ; ajoutez 
alors dix-sept liv. de sel commun; mêlez et sublimez 
dans des vases de terre, vous obtiendrez quarante-six à 
quarante-huit liv. de calomel pur, que vous laverez à 
la manière ordinaire. 

* Carbonate d’ammoniaque. 

33 1 . Prenez dans une cornue de grès (juatre onces 
de muriate d’ammoniaque, et six de carbonate de chaux 
que vous mêlez avec soin; chauffez fortement, le ré- 
cipient se tapissera de petits filaments brillants, qui ne 
sont autre chose que de petits cristaux de carbonate 
d’ammoniaque d’une odeur très^- forte. I^a chaux s’em- 
pare de l’acide muriatique , forme du muriate de chaux 
qu’on lave et qu’on rapproche. 

Autre manière de préparer le carbonate d'ammo- 
niaque. 

33a. On prépare en petit, le carbonate d’ammoniaque, 
en traitant le carbonate de chaux par l’acide sulfurique 
dans une cornue. La dialeur facilite le développement 
du gaz; il se fait clans la retorte, du sulfate de chaux, 
tandis que l’acide carbonique , qui se dégage sur le mer- 
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cure dans une cloche pleine de gaz ammoniaque, se 
combine avec lui , et forme du carbonate d’ammonia- 
que, qui tapisse de cristaux les parois du vase. 

I 

Phosphate de soude. 

333. Dissolvez de l’acide pbospbbrique dans l’eau, 
et ajoutez-y du carbonate de soude tant que l’efferves- 
cence continue , et évaporez. 11 se formera de très-beaux 
cristaux romboïdaux prismatiques de phosphate de sou- 
de. Essuyez -les avec du papier brouillard, et serrez 
dans un vase qui ferme bien ; ils s’efïleurissent à l’air. 

Acide tartarique. 

334 . Dissolvez quatre onces de sur-tartrate de po- 

tasse en poudre dans une pinte d’eau bouillante; ajou- 
tfez trois onces de carbonate de chaux également en 
poudre, et agitez avec une verge de bois ou de verre; 
il se formera un tartrate de chaux insoluble qu’on la- 
vera avec soin , et qu’on traitera ensuite par trois on- 
ces d’acide sulfurique, étendu de deux pintes d’eau: 
celui-ci s’emparera de la chaux , et mettra l’acide tar- 
tarique à nu. Décantez, recevez -le dans un vase de 
verre, évaporez-le aux trois quarts, et mettez cristal- 
liser; vous verrez bientôt se former des cristaux tubu-*. 
laires et transparents. i , 

Acide citrique 

335. Si vous saturez le jus de citron par de la craie, 
il se fera, d’une part, une vive effervescence due cà 
l’acide carbonique qui se dégage, et de l’autre, un pré- 
cipité qui est du citrate de chaux. -ün le recueille, on 
le lave à grande eau , on le débarrassc'de toute matière 
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inucilagincuse, on le traite alors par l’acide sulfurique 
étendu, et par la chaleur ; il se fait un sulfate de chaux, 
qui est insoluble , tandis que l’acide citrique reste en 
dissolution. On le décante, on l’évapore, on le met à 
cristalliser. Il se formé bientôt de.s prismes rhomboï- 
daux. Ce sont des cristaux d’acide citrique pur , d’une 
saveur acide mais agréable. Ils sont susceptibles de se 
combiner avec les alcalis , les terres , etc. Cet acide est 
celui qu’on connaissait autrefois sous le nom de sel 
concret de limons. 

Cristallisation du soufre. 

Faites fondredu soufre dans un creuset profond. 
Quand il est refroidi au point que la surface supérieure 
se fige, cassez le fond du creuset, et laissez couler le 
soufre fluide ; la cristallisation aiguillée du soufre sera 
manifeste. 

/ . 

Cristallisation de l’étain. 

337. Faites fondre de l’étain dans un creuset bien pro- 
pre, et lorsque le métal est en fusion, plongez-y un fil de 
fer assez fort et retirez du feu. La température du bain 
métallique tombe peu à peu ; quand elle est assez basse 
pour que la croûte qui se forme à la surface ait acquis 
quelque épaisseur, on retire le fil et on laisse couler 
l’étain fluide par l’ouverture qu’il a faite. Dès que le 
creuset est froid, brisez- le; vous trouverez la croûte 
toute tapissée de cristaux. 

Les feuilles d’étain sont susceptibles d’affecter à leur 
surface, lorsqu’on les traite par les acides et la chaleur, 
une cristallisation plus ou moins belle, qui constitue 
' ce qu’on connaît dans Iüs arts sous le nom de moivp 
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mélallique.lje zinc, le bismuth , le cuivre et le plomb 
présentent le même phénomène. 

' 338. Voici les mélanges les plus convenables pour 
opérer sur du fer-blanc légèrement chauffé. 

I® Quatre parties d’acide nitrique, une de muriate 
de soude, deux d’eau distillée. 

* 2 ° Quatre parties d’acide nitrique, une de muriate 
d’ammoniaque. ’ 

3° Deux parties d’acide nitrique, une d’acide mu- 
riatique, deux d’eau distillée. 

4° Deux parties d’acide nitrique, deux d’acide mu- 
riatique, quatre d’eau distillée. 

5° Une partie d’acide nitrique, deux d’acide muria- 
tique, trois d’eau distillée. 

6” Deux parties d’acide nitrique, deux d’acide mu- 
riatique , deux d’eau distillée, et deux d’acide sulfu- 
rique. 

7 ° Deux parties d’eau seconde , une de muriate de 
soude. 

8® Deux parties d’eau seconde, une de muriate d’am- 
moniaque. 

L’auteur de ces expérien*es, M. Herpin, a employé 
aussi, sans mélange, de l’acide acétique très -concen- 
tré, de l’acide sulfurique pur ou étendu, de l’acide hy- 
drochlorique (muriatique) et de l’acide nitro-hydro- 
chlorique (uitro-muriatique); il préfère l’eau distillée à 
l’eau commune. 

^Procéi^é. 

t • 

ün prend une des compositions ci - dessus que i’oii 
met ^dans un vase ordinaire; on y trempe une petite 
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éponge qu’on passe ensuite sur la feuille de fer-blanc , 
jusqu’à ce qu’elle soit humectée partout également. Si 
la feuille a été chauffée légèrement , et que l’acide sojt 
concentré ou peu étendu , le moiré se forme en moins 
d’une minute; dans le cas contraire, il faudra cinq et 
' même dix minutes. On trempe ensuite la feuille dans 
de l’eau froide , et on la lave en la frottant légèreraeqt 
avec un peu de coton ou la barbe d’une plume , après 
quoi on la laisse sécher. 

L’auteur recommande de ne pas verser l’acide syr la 
feuille, parce que cela occasionne de grandes taches 
noires dans l’endroit où il tombe ; souvent une partie 
s’oxide avant que l’autre ne soit parfaitement moirée; ^ 
ce qui , suivant lui, provient de ce que l’acide n’a pas 
été étendu également et en même temps. Le moiré 
s’oxide aussi toutes les fois qu’on le fait sécher très-près 
du feu en sortant du lavage, et même naturellement à 
l’air. 

Si l’on ne veut pas vernir de suite le fer-blanc moiré, 
on le recouvre d’une couche un peu épais.se de gomme 
arabique., dissoute dans l’eau. 

M. Herpin ayant remarqué en moirant une cafetière 
neuve et planée , que le fond était parsemé d’une mul- 
titude de petites paillettes argentées, tandis que les 
soudures présentaient l’aspect d’une guirlande de fleurs, 
comprit que les molécules de fer-blanc avaient été 
rompues et désunies par l’opération du planage; ce qui 
’ produisait le fond sablé, tandis que la chaleur du fer 
. à souder, en fondant l’étain, ^ restituait dans son 
premier état, et donnait lieu aux petites guirlandes. 
D’après cette conjecture, il essaya de faire plusieurs 
traits avec uli fer rouge sur un morceau de fer-blanc 
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plané , et en moirant du côté opposé il obtint les effets 
qu’il en attendait; mais si on fond trop fortement l’é- 
tain, le résultat reste imparfait. " 

Il a obtenu des étoiles et même de très-jolis dessins , 
en promenant le fer-blanc sur la flamme d’une lampe 
d’émailleur, et si délicatement, qu’on ne voyait pas 
que l’étain avait été fondu; il s’est servi aussi de fer- 
blanc non plané. 

Observations. 

Quoique le «moiré métallique paraisse facile à faire, 
il faut user d’tine certaine dextérité qu’on n’acquiert 
.que par l’habitude, et qui consiste à le laver au mo- 
ment convenable; une seconde de plus ou de moins le 
dénature et l’altère complètement; s’il est pris trop tôt, 
il n’a point d’éclat , et trop tard , il devient terne et 
noirâtre. 

Cette opération doit se faire lorsqu’on aperçoit quel- 
ques taches grises et noires se former; on se sert pour 
cet usage d’eau de rivière, ou, mieux encore, d’eau dis- 
tillée', légèrement acidulée, soit avec du vinaigre, soit ^ 
avec l’un des acides qui entrent dans les mélanges, dans 
la proportion d’une cuillerée d’acide pour un litre d’eau. 

En regardant le fer - blanc dans un certain sens, 
on aperçoit distinctement les contours des parties qui 
doivent se nioirer; les acides ne font que développer 
les cristallisations qui sont formées sur le fer au mo- 
ment où on l’a retiré du bain d’étain fondu ; de sorte 
qu’on peut choisir ainsi à volonté des feuilles qui don- 
neront des cristallisations plus ou moins grandes. 

Le fer-blanc de France ne prend pas aussi bien le 
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moiré que celui d’Angleterre ; on n’olitient aücuu ré- 
sultat sur l’étain lin. 

Le moiré métallique a la propriété de supporter le 
coup de maillet, mais non celui de marteau; aussi ne ' 
peut-on faire avec lui des objets creux. 

Toutes les nuances colorées qu’on voit sur le moiré, 
ne son dues qu’à des vernis colorés et transparents, 
lesquels étant poncés, font apercevoir la beauté du 
moiré. 

33g. Comme le moiré n’est qu’un phénomène de cris- 
tallisation, on le varie, on obtient des effets divers en 
changeant le mode suivant lequel elle s’opère; on arrive 
à ce résultat en employant isolément le feu, l’air, l’eau. ^ 
M. Berry a fait à cet égard quelques expériences qui 
méritent d’être rapportées. 

i*^® Expérience. Une feuille de fer-blanc ayant été 
placée sur des charbons incandescents, on attendit que 
l’étain fut en pleine fusion ,* pour donner quelques coups 
de soufflet au centre de la feuille; aussitôt il se pro- 
duisit à la surface une espèce de fleur, dont'lés ét.ami- 
* nés étaient représentées par l’endroit qui avait reçu 
l’impression du vent, et dont les pétales partaient du 
centre, comme des rayons, autour desquels on aper- 
cevait des cercles concentriques. L’auteur pense qu’on 
pourrait ainsi obtenir diverses espèces de moirés, en 
variant la forme et le nombre des bouches à vent. 

a' Expérience. Au moment oîi l’étain de la feuille 
de fer-blanc est en fusion, M. Berry projette dessus , 
par aspersion , de l’eau frau;\ie , dont châqufe goutte fait 
cristalliser l’étaih, à l’endroit où elle tombe, et produit 
une fleur qui se répète sur l’autre face. Pour faire le 
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granit, il suffit, après la première opération, de laisser 
sur le feu la feuille de fer-blanc, pour qu’elle acquière 
un certain degré de chaleur, et de continuer l’asper- 
sion jusqu’à ce que les gouttes d’eau restent sur l’étain 
sans bouillonner. 

3® Expérience. On peut obtenir, par le moyen de 
l’eau, des dessins moirés très- variés, en adaptant sur 
une planche, de la grandeur de la feuille, des sub- 
stances susceptibles de s’imbiber d’eau, ou bien en don- 
nant à cette planche différentes formes, en l’appuyant 
encore mouillée sur l’étain en fusion. 

IjCs mêmes effets seraient produits par l’emploi des 
machines hydrauliques, répandant de_l’eau sous diffé- 
rentes formes. L’auteur déclare n’avoir opéré (jue sur 
du fer blanc-anglais. 

4« Expérience. Après avoir fait fondre de l’étain 
fîn, M. Berry l’a l'oulé sur une table pour en obtenir 
une feuille bien unie, laquelle, plongée dans les acides, 
a montré de belles cristallisations. Celte même feuille 
ayant été passée à la pierre-ponce et polie, le moiré-a 
disparu ; ce qui prouve que les cristallisations ne sc 
forment qu’à la surface, et sont promptement détrui- 
tes par le frottement. L’étain allié de plomb ne donne 
pas de moiré. 

D’autres emploient, pour développer les cristallisa- 
tions par l’étain, de l’acide nitro-muriatique (eau régale) 
compo.sé de deux parties d’acide nitrique et d’une par- 
tie d’acide muriatique , étendues de dix parties d’eau 
ilistillée. C’est dans cet acide versé, dans un bassin de 
terre vernissée , qu’ils trempent les feuilles ; ils les re- 
tirent de temps en temps pour les éponger avec le même 
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acide, afin d’empêcher l’efFet de l’oxidation ; aussitôt 
que le moiré paraît , ils les retirent, les rincent à plu- 
sieurs eaux pures pour enlever l’acide, et les essuient; 
elles sont alors prêtes à être vernies. 

Ciistalliiation du bismuth,. 

340. Prenez dans un creuset bien propre quatre onces 
de bismuth, et procédez à tous égards comme dans 
l’expérience ci-dessus ( 33 y). Vous obtiendrez des cris- 
taux sous forme de plaques brillantes. 

Le cuivre exposé à un refroidissement tranquille, 
cristallise en prismes quadrangulaires ou en octaèdres. 

Cristallisation du Tnuriate de plomb. 

341 • Mettez dans un creuset bien propre quatre onces 
de muriate do plomb sec, fonde%-les et abandonnez le 
bain à lui-même ; dès qu’il est froid , cassez le creuset, 
vous trouverez une cristallisation opaque d’un très- 
beau jaune. Ce sel allié au quart de son poids de quartz , 
foTme un beau vernis pour la poterie. 

Cristallisation du chlore. 

342. Prenez une cloche de verre pleine de chlore, 
entourez-la de neige ou de glace fondue, ou ploiigez-la 
dans un mélange frigorifique ; le gaz se condensera et 
couvrira les parois du vase de petits cristaux jaunâtres. 
Si on élève un peu la température, ils prendront une 
consistance huileuse; et si on la pousse encore ils 
passeront à l’état gazeux. 
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Cristallisation instantanée ou effets de F air atmo- 
sphérique et de l'agitation sur la cohésion des 
particules salines. 

343. Prenez une dissolution saturée de sulfate de 
soude à un degré voisin de l’ébullition , mettez clans un 
tube de verre ou dans une fiole bouchée avec soin , laissez- 
refroidir, elle ne présentera aucune circonstance par- 
ticulière. Mais si vous donnez accès à l’air, elle se prend 
en masse et n’offre plus qu’une cristallisation confuse , 
qu’accompagne un légen dégagement de chaleur. 

Quelquefois les dissolutions sont trop étendues et 
tardent à cristalliser. Dans ce cas , on accélère le phé- 
nomène en introduisant dans la masse liquide un cris- 
tal déjà tout formé. Il sert de noyau et détermine la 
cristallisation. 

On produit le même effet en imprimant un léger 
mouvement vibratoire au vase qui contient la dissolu- 
tion saline; celle-ci peut servir plusieurs fois à la même 
expérience; on la plonge dans l’eau chaude afin de 
déterminer de nouveau la fusion des, cristaux , on bou- 
che, on laisse refroidir, on met en communication avec 
l’atmosphère. Le même résultat s’obtient constamment : 
c’est une preuve décisive de l’influence de l’air sur la 
cristallisation. 

Comment cet effet a-t-il lieu ? L’air agit-il par pres- 
sion? Rapproche-t-il les molécules salines en s’insinuant 
dans la masse? La même chose a-t-elle lieu dans une 
atmosphère artificielle ? C’est ce qu’on n’a pas déter- 
miné. Nous devons dire néanmoins que les expériences 
de M. Ure tendent à faire envisager cette^ cristallisation 
instantanée comme le résultat de l’influence électrique. 
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Il iTiiiplit d’une dissolution saturée de sulfate de soude 
un tube de verre traversé d’une extrémité à l’autre par 
un fil de platine dont les bouts sont exposés à l’action 
d’une batterie voltaïque. L’hydrogène et l’oxigène se 
dégagent par lès extrémités opposées , et avec plus 
d’abondance qu’ils ne se dégagent de l’eau, soumise à 
l’action d’une pile de même force. La cristallisation se 
manifeste d’abord à l’extrémité négative, d’où elle se 
propage à l’autre et fixe toute la masse. 

On tire des expériences qui suivent, cette conclusion : 
que \' agitation est la seule Cause de la cristallisation, 
et que l’air environnant n’exerce dans ce cas aucune 
action. ^ 

344" Une dissolution saturée de sulfate de soude dans 
l’eau bouillante, fut refroidie à 38" Fahrenheit, et ne 
donna aucun signe de cristallisation ; le goulot de la fiole 
qui renfermait le liquide était garni d’une vessie que la 
pression de l’atmosphère déprimait sur la surface du li- 
quide dont le froid avait contracté le volume. On la pla- 
ça sous le récipient de la machine pneumatique, et on 
donna quelques coups de piston. Quand le mercure se 
mit de niveau dans les deux branches du siphon , de 
concave la vessie devint convexe. On la perça avec un 
stylet , il ne se produisit rien ; on enfonça le stylet 
dans la dissolution , il ne se produisit rien encore. 
On éprouva alors l’influence d’un mouvement vibra- 
toire. On imprima une lêgefie secousse à la maclùne 
pneumatique : aussitôt une partie du liquide fut pro- 
jetée hors de la fiole ; le reste cristallisa instantané- 
ment én une masse confuse, et éprouva une espèce 
<F ébullition que. détermina la chaleur dégagée dans le 
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passage à l'ètat solide. La matière avait encore , au 
Iiout, (le quelques minutes qu’on la retira de la fiole, 
une température de ^ 4 " » cependant l’ébuHition 
qu’elle avait éprouvée dans le vide avait dissipé beau- 
coup de chaleur. 

Cette expérience fut répétée une seconde fois. Le 
trou fait h la vessie ne produisit encore aucun effet, mais 
une deuxième immersion dans le liquide détermina la 
production du phénomène. I>a cristallisation commença 
à la surface , et se propagea ensuite jusqu’au fond. Il (^t 
probable que le stylet a fait, dans ce cas, fonction d’un 
cristal introduit dans le liquide. Il s’était sans doute 
chargé, dans la première immersion, d’une couche de 
liqueur qui s’est évaporée, et a laissé une incrustation 
dont l’effet a été analogue à celui du <ioyau dont nous 
avons parlé ( 343 ). 

345. La vessie fut percée dans le vide., sans aucun 
etTel. On laissa pénétrer l’air dans le récipient jusqu’à 
cç qu’il eut acquis la densité atmosphérique. Aucune 
altération n’avait eu lieu après plus de deux heures. On 
retira le récipient, et on agrandit le trou avec des ci- 
seaux; rien n’eut encore lieu : mais une secousse légère 
imprimée à la fiole «uffit pour faire passer le liquide 
à l’état solide. 

346. On prit une dissolution saturée ide sulfate de 
soude, dans une fiole qu’on ferma avec un bouchon 
percé. On adapta dans l’ouverture un tube de verre 
dont le diamètre intérieur était d’un vifigtième de pouce , 
et la longueur de quatre pouces. Le tube n’était engagé 
qu’à demi dans le bouchon, et ne touchait pas le li- 
([uide. L’appareil fut abandonne quatorze heures à lui- 
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même sans éprouver la plus légère altération. On retira 
le tube , puis le bouchon , il n’y en eut pas davantage. 
On agita, la solidification suivit immédiatement. 

347. On remplit presque en entier une fiole de dis- 
solution saturée de sulfate de soude, sur la surface de 
laquelle on étala une petite couche d’huile d’olive. Le 
refroidissement eut lieu sans cristaljisation. On agita 
légèrement, aussitôt la cristallisation se développa à la 
surface et se propagea jusqu’au fond du vase. La fiole 
rfvait d’abord été placée sur une plaque de verre vibrante 
sans éprouver aucune altération. Cette partie de l’expé- 
rience fut répétée avec le même succès, quoique pro- 
longée pendant deux jours. 

348. Une fiole pleine de dissolution chaude fut fixée 
sur le plateau de la machine pneumatique de manière 
que le bouchon pouvait être retiré dans le vide au 
moyen d’une verge d’acier crochue. Le vase fut dé- 
bouché sans qu’il en résultât aucun changement dans la 
dissolution , mais elle se prit en masse dès qu’elle 
éprouva des secousses. 

349. On mit refroidir la fiole dans une positioh 
horizontale et on la releva brusi[uement , de manière 
que le liquide fît choc contre le verre ; cette brusque 
agitation détermina le phénomène , qui cette fois com- 
mença par le bas et gagna successivement jusqu’à la 
surface. On répéta l’expérience, et on obtint le même 
résultat. Cependaht il n’était pas resté d’air dans la 
fiole , le bouchon était excellent et forcé. 

35 0. Un tube de verre de douze pouces de long et 
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d’un pouce de diamètre fut rempli de dissolution bouil- 
lante. On l’abandonna à lui-même, et quand U ïut^j-e- 
froidijon l’ouvrit par les deux bouts; la cristallisation 
commença aussitôt à chacun d’eux, et seconfondit au 
milieu. 

35 1 . Le même tube rempli , refroidi et armé d’un 
fil de platine qui traversait le bouchon , fut soumis par 
les deux extrémités à l’action d’une batterie voltaïque 
de cinquante paires de quatre pouces chaque. Une belle 
cristallisation eut immédiatement lieu a l'extrémité 
négative elle gagna la positive, qui ne présentait 
aucun symptôme qui annonçât la production du même 
phénomène. Le fil de platine était positif, et dégageait 
de l’oxigène en abondance. 

35a. On remplit d’une dissolution saturée et chaude 
un vase de forme ovale, dont la capacité était d’environ 
deux litres ; il portait à chaque bout des ouvertures cy- 
lindriques d’un pouce de diamètre , dont le bouchon était 
traversé par un fil de platine. Ce vase fut placé dans 
une position horizontale, et refroidi à 4a°Fahr. A cette 
température, on l’exposa à l’action d’une batterie de 
soixante paires de quatre pouces. Il y eut aussitôt un 
dégagement d’oxigène et d’hydrogène plus abondant 
qu’il n’est dans l’eau. Au bout de quelques secondes 
l'extrémité négative du vase présenta un lustre de 
perles; la cristallisation suivit bientôt après, et gagna 
l’extrémité positive, où l’on ne remarquait aucune dis- 
position à prendre V état solide. Le temps que le phéno- 
mène mit à se propager fut d’environ quinze secondes. 

353. L’expérience ci-dessus fut répétée dans un petit 
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cylindre. Le fil négatif qui pénétrait dans le vase , était 
moitié moins long ipie le fil positif, hc but de cette 
tentative était de s’assurer si c’était la quantité d’hydro- 
gène dégagé ou quelque différence dans les propriétés 
électriques qui excitent le développement de la cristalli- ' 
sation au pôle négatif ; mais le même effet eut encore 
lieu. L’apparence perlée se manifesta^ et se propa- 
gea jusqu’au pôle positif. 

Ou ne peut, d’après ces faits, refuser d’admettre 
qu’il existe quelque relation entre t électricité néga- 
tive ou résineuse , et la cristallisation saline. 

» 

354' On prit deux capsules de verre dans lesquelles 
on mit des quantités égales de dissolution tiède de 
nitre pur. On les plaça l’une à côté de l’autre et on 
mit les liquides en communication aii moyen d’un 
morceau de papier imbibé d’eau pure. On fit aboutir 
au centre de chacune d’elles un fil de platine , et ou 
mit en jeu thie batterie de soixante paires. On vit bien- 
tôt se rassembler de petites aiguilles qui s’attachè- 
lent au Jil de platine négatif. Il s’en forma aussi dans 
la seconde capsule ; mais le phénomène n’eut lieu que 
beaucoup plus tard, et aucune aiguille ne se groupa 
autour du Jil métallique. La marche de la cristallisa- 
tion était à peu près quatre fois plus rapide dans l’une . 
que dans l’autre. Celle-là se trouva un peu alcaline , et , 
celle-ci acide ; mais cette particularité ne pouvait pas , 
dans les circonstances ordinaires, influer sur la forma- 
tion des cristaux. 

355. Une fiole d’étain’ fut remplie de dissolution 
chaude, bouchée avec un morceau de vessie, et refroidie. 
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On l’approclia alors d’un élcctrophore sensible, on perça 
légèrement la vessie. Il fut impossible d’observer le 
plus faible signe d’électricité; les feuilles d’or n’éprou- 
vèrent pas la plus légère divergence. 

D’après tous ces faits, ne serait-il pas possible que 
l’électricité négative fût un agent qu’on pourrait 
employer avec succès dans la cristallisation des ma- 
tières salines P Peut-être V est-elle par la nature dans 
les formations cristallines. 

La cristallisation que déterminent les secousses im- 
primées aux cristallisoirs , présente quelque analogie 
avec la disposition symétrique que l’électricité et le 
magnétisme donnent à la poussière et à la limaille. Si 
vous étalez une couche de celles-ci sur un plateau, et 
que vous placiez à distance des forces magnétiques 
ou électriques, il ne se fait aucun déplacement. Mais 
imprimez au plateau un mouvement vibratoire ; aussitôt 
tout se détache, et se dispose suivant des lois données. 

L’eau de dissolution ne s’oppose pas seulement à la 
solidité en portant les molécules hors de leur sphère 
d’attraction, il est probable qu’elle intervertit aussi 
leurs pôles d’attraction. C’est pac cette raison qu’il faut, 
quand ils rentrent dans leur sphère d’activité par une 
circonstance quelconque, une force additionnelle pour 
rétablir cet ordre qu’ils ont perdu. De cette manière 
on conçoit comment agit un cristal qui se trouve en 
contact avec la surface de la dissolution. 

Les expériences 3/|5, 34ô et 347 semblent étalilir (pie 
l’air n’a aucune iniluencc sur la cristallisation, soit par 1.t 
pression qu’il exerce, soit par ses propriétés cbimi(|ues. 
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Dissection des cristaux , ou leur structure découverte 
au moy en de la dissolution dans les liquides. 

356. Si on plonge, comme l’a faitM. Daniel, un mor- 
ceau d’alun , de borax ou denitre dans l’eau pendant trois * 

ou quatre semaines, on verra que le liquide agit d’une 
manière fort inégale. La partie supérieure du sel sera 
considérablement endommagée, celle de dessous beau- 
coup moins : elles seront l’une et l’autre coniques , mais 
l’inférieure sera couverte de petites formes cristallines. 

Dans l’alun ce sera des octaèdres ou des figures for- 
mées par les différentes sections de l’octaèdre d’alu- ■ 
mine. Dans le borax ce sera des prismes à six pans et 
ainsi de suite. Il résulte de là que les masses ne sont 
que des assemblages de cristaux quoiqu’on ne puisse 
distinguer ceux-ci avant la dissection dont il s’agit. 

J.,es carbonates de cbaux, de strontiane et de baryte, 
soumis à l’action prolongée du vinaigre présentent le 
n>ême phénomène. Le bismuth , l'antimoine et le nic- 
kel traités par l’acide nitrique étendu montrent aussi 
une structure cristalline. 

La chaux même a été obtenue par M. Gay-Lussac, 
cristallisée sous forme de prisme à six pans. 

M. Melbuon, ingénieur en chef des mines, a publié 
un mémoire où il cherche à établir, contre l’opinion 
généralement admise, que les cristaux non salins n’ont 
pas besoin de liquide pour se former; qu’ils sont pé- 
nétrés d’une force intérieure, en vertu de laquelle ils 
réparent les pertes causées par les agents extérieurs; 
qu’ils sont enfin doués d’un principe de vie qu’on pour- 
rait appeler minérale. , 

Cette idée n’est pas i|euve : plusieurs naturalistes 
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ont déjà cherché à expliquer la furiiiution tle certaines 
cristallisations et végétations minérales, telles que le 
Jlos Jerri, les demlé ites^ les efïlorescences cristallines, 
par une force moléculaire qui agissait , non dans uii 
liquide, mais dans un milieu gazeux. Le mémoire de 
M. Methuon donne plus de force à ce système; il re- 
pose sur les propositions suivantes. 

i“ Il se forme continuellement des cristaux, en vertu 
d’une espèce de sécrétion et d’excrétion dans les masses 
ou matrices qui contiennent les éléments de ces cris- 
taux. 

a" La présence d’un liquide abondant, et la dissolu- 
tion des molécules, ne sont point nécessaires pour la 
formation des cristaux. ' 

3“ Les molécules possèdent en elles-mêmes une affi- 
nité , ou pour mieux dire une vie particulière qui les 
force à se joindre à des molécules semblables , en se dé- 
barrassant, excrétant, pour ainsi dire, les parties étran- 
gères qui les écartent les unes des autres; il en résulte 
qu’une gangue ou matrice, après avoir travaillé, de 
plane qu’elte était , se trouve hérissée de cristaux , et 
creuse en divers endroits de sa surface : tel est le pro- 
duit de cette secrétion , et du rejet ou excrétion des ma- 
tières inutiles. ’ '' 

4“ Cette formation de cristaux a lieu constamment 
dans la nature, comme on l’a ôbservé pendant une 
longue suite d’années. ‘ i 

5” On peut imiter la nature et former des cristaux 
pierreux en réunissant dans un appareil artificiel , les 
conditions nécessaires 'pour cette formation, c’est-à- 
dire, nue certaine humidité et unc^ertainc température. 

La découverte de M. Methuon est de la plus grande 
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importance pour la minéralogie; elle servira à expli- 
quer une foule de faits géologiques incompréhensibles 
jusqu’ici, tels que la formation des géodes, l’apparition 
des veines métalliques dans les travaux abandonnés. ^ 

Structure cristalline du mercure congelé. 

357 . Prenez quatre ou cinq draclunes jde mercure 
dans un tube de verre que vous plongerez dans un 
mélange frigorifique composé de deux parties de neige 
ou de glace fondue, et d’une de muriate de soude. 
La température descendra au-dessous de zéro. Passez 
alors le tube dans un second mélange formé de quatre 
parties de neige et de cinq de muriate de chaux. ^Le 
mercure se réduira en une masse de forme cristalline que 
vous dégagerez en brisant le tube. I^e mercure congelé 
est spécifiquement plus pesant que le mercure fluide, et 
gagne le fond du vase où ils se trouvenft. 

Liquides maintenus au-dessous du point de 
congélation. 

358. Exposez une certaine quantité d’eau distillée à 
l’action d’une série de piélanges frigorifiques gradués. 
Elle supportera, sans prendre l’état solifle, un abaisse- 
ment de température de 5 à 6°. Mais si elle éprouve 
la moindre secousse, elle se solidifie^mraédiatcment. 

M. Brewster a reconnu que des morceaux de glace de 
deux ou trois pouces d’épaisseur , formés à la surface des 
eaux stagnantes , avaient une cristallisation aussi régu- 
lière que le cristal de roche ou le spath calcaire. Les axes 
des cristaux élémentaires correspondaient tous avec les 
axes des prismes henaèdres. Ils étaient tous parallèles 
entre eux et perpendiculaires à la surface horizontale. 
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359 . Versez quatre ou cinq grammes d’acide sulfurique 
dans un tube de verre, et procédez comme nous venons 
de dire. Les points de congélation de l’acide sulfux'ique 
pris à divers degrés de concentration , sont tous rappro- 
chés du terme ordinaire de la congélation. Çependant il 
éprouvera, dans le cas actuel, un abaissement de tem- 
pérature de plus de 36° Fahrenheit avant de se soli- 
difier; et même la congélation déterminée, U ne pré- 
sente aucune structure cristalline. 

: l; ■ . * 

Cristallisation de' t’huile d’oUvè.' ' • 

36o. La cristallisation régulière de l’huile d’olive 
était encore un problème , M. le docteur Clarke est par- 
venu à l’obtenir et à la déterminer , après une exposition 
de l'huile à un abaissement naturel de température à 
35° Farenheit. Les cristaux sont opaques et préseiLtent la 
forme d’un prisme rectangulaire, à bases carrées. Çetle 
cristallisation se rapporte à celle des corps combustibles 
non métalliques, parmi lesquels ou trouve l’octaèdre, 
régulier dans le diamant, obtus dans l’émérite, octangle 
dans le soufre, avec des pyramides dont les bases' sont 
carrées. , 

LIQUÉFACTION DES SELS PAR LA TRITL- ’ 
- ^ RATION. ■ ' 

On s’est assuré que les sels qui se décomposent les 
nus les autres, quand ils sont dissous, éprouvent le 
meme effet quand on les triture. Cela tient à ce que 
l’eau de cristallisation , quoiqu’à l’état solide , peut 
néanmoins agir encore comme diswivant. 
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Sulfate de soude et acétate de plomb. 

36 1. Prenez dans un mortier ordinaire parties égales 
de sulfate de soude et d’acétate de plomb. Triturez, 
vous verrez bientôt ces sels se décomposer l’un l’autre 
et devenir fluides. 

Sulfate de soude et nitrate d' ammoniaque. 

зба. Mettez dans un mortier parties égales de sul- 
‘ fate de soude et de nitrate d’ammoniaque , ils ne dé- 
velopperont d’abord aucune action; mais si vous les 
mélangée , que vous les agitiez avec une spatule , ils 
céderont aussitôt leur eau de cristallisation et prendront 
l’état liquide. 

Munate de chaux et acétate de plomb, 

363. Le muriate de chaux et l’acétate de plomb, 
traités de la même manière dans les mêmes circon- 
stances, présentent le même phénomène. 

‘Muriate de chaux et nitrate de soude. 

364. Parties égales de muriate de chaux et de nitrate 

de soude exposées à la trituration , passent immédiate- ^ 
ment à l’état liquide. . , 

Acétate de plomb et sulfate de zinc. 

365. L’acétate de plomb et le sulfate de zinc pris 
à parties égales et soumis à la trituration, se décom- 
posent et se liquéfient. 

Acide citrique et carbonate de potasse. 

збб. Si vous broyez ensemble parties égales d’acitle 

t 
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citrique et de carbonate de potasse, ces deux corps se 
liquéfieront en se combinant. Si on traite par l’acide 
sulfuricjue le liquide qu’ils produisent, on dégage l’acide 
citrique. Ajoutez de l’eau, vous aurez une dissolution 
d’acide citrique et de sulfate de potasse, qui se séparent 
par la cristallisation. ' . > f 

Chaux et acide oxalique. . 

367. Prenez dans un mortier parties égales de cbaux 
pure et d’acide oxalique; triturez; l’eau de cristallisation 
contenue dans l’acide citrique se dégagera et dissou- 
dra l'oxalate de chaux. 

Curbonate d ammoniaque et sulfate de cuivre. 

368. Si vous triturez vivement trois parties de car- 
bonate d’ammoniaque, et deux de sulfate de cuivre, 
vous obtiendrez un liquide d’une teinte violette. 

Action de V atmosphère sur les sels déliquescents. 

36q. Si vous exposez du niuriate de cbaux à l’action 
(le l’air, ce sel agit aussitôt sur l’eau contenue dans 
l’atmosphère; il l’absorbe, se charge d’humidité, et finit 
par se liquéfier. 

M. Holdsworth , qui a habité trois ans les latitudes 
élevées de l’Amérique du nord , s’est assuré que la 
neige et la glace sont absorbées par l’air atinosphé- 
riaue. Il pense d’après cela qu’au lieu d’une aiicuinu- 
lat.on continuelle qu’ont imaginée les naturalistes, les 
régions arctiques éprouvent une diminution qui n’arrêle 
pas. 
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« 

Sur les sels efflorescenis ■ 

. 370. Exposez quelques cristaux de phosphate dip 
soude à l’air libre , vous les verrez se recouvrir d’une 
poudre blanche. C’est qu’ils ont moins d’alTinité pour 
l’eau que l’air atmosphérique , et qu’au lieu de l’en dé- 
pouiller, comme dans le cas précédent, ils lui cèdent 
celle qu’ils ont eux-mêmes. 

r , . " • 
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CHAPITRE IX. 

DES RÉACTIFS. ' 

- 

On appelle réactifs les corps qui servent à découvrir 
quelle est la nature des substances dont se compose 
une combinaison. - , 

X' . » 

Curcumci, exceÜent réactif pour les alcalis.' * 

, 3 'ji. Si on verse quelques gouttes de teinture de 
eurcuina dans une dissolution alcaline .( de potasse, 
de soude, ou d’ammoniaque), elles perdent leur belle 
couleur jaune , et passent au brun foncé. 

Du papier de curcuma produit le même effet; ainsi 
une dissolution qui brunit la teinture ou le papier cur- 
cuma est alcaline. _ . 

Papier tournesol, réactif pour les acides. 

37a. Le papier ou la teinture de tournesol est un 
excellent réactif pour tous les acides , à l’exceptiôu de 
l’acide prussique. Dès qu’il est en contact avec l’un 
d’entre eux, il passe invariablement au rouge. Si vous 
voulez vous assurer de la présence de l’acide carboni- 
que , proçedez comme suit : , 

Dissolvez dans l’eau un peu de carbonate de potasse 
et plongez dans la dissolution un morceau de papier 
tournesol. Il prendra un beau bleu foncé. Retirez et 
tenez-le sur le vase pendant que vous y versez de l’acide 
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sulfurique , il passera sur-le-champ du bleu au rouge. 
Ce changement est dû au dégagement de l’acide carbo- 
nique produit par la formation du sul&te. 

Ainsi un liquide qui rougit le papier ou la teinture 
de tournesol est acide. 

Preuve par le papier curcurna que le potassium est 
la base de la potasse, et le sodium celle de la 
soude. , . 

373. Humectez une feuille de papier curcurna, égout- 
tez, étendez-la dans un vase plat, et jetez dessus un 
globule de potassium ou de sodium. Le métal s’agitera 
aussitôt dans' tous les sens, et tracera en brun toutes les 
parties de la feuille qu’il touchera. C’est qu’il absorbe 
l’oxigène partout , qu’il décompose l’eau , et forme une 
nouvelle substance qui agit sur la matière du curcurna. 
Cette nouvelle substance est un oxide de potassium ou 
de sodium , ou de la potasse et de la soude, qui pro- 
duisent les effets ordinaires des alcalis sur les matières 
colorantes. 

Amidon réactif pour l’iode. 

1 

374* Dissolvez une drachme d’amidon dans une demi- 
pinte d’eau, mettez environ six grains d’iode dans une 
deuxième demi-pinte, mêlez le tout, vous aurez une 
belle couleur bleue, et au bout de quelques instants, 
iiii précipité de même teinte. Si l’amidon est en excès , 
la teinte est violette; elle est noirâtre, si c’est l’iode 
qui prédomine. 

Si , outre l’iode , le liquide est combiné avec une 
autre substance, il faut d’abord dégager celle-ci au 
moyen de quelques gouttes d’acide sulfurique, et traiter 
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ensuite par l’amidon. ÜiÉpeul, en suivant ce procédé, 
rendiY sensible un demi-millionième d’iode. 

Acide sulfiirique et baryte^ réactifs l’un de Vautre. 

3 ^ 5 . Préparez une solution de vingt grains de mu- 
riate de baryte dans un peu plus d’un demi -verre 
d’eau pure, et plongez-y la pointe d’une paille trempée 
dans l’acide sulfurique , aussitôt toute la liqueur blan- 
chira comme du lait. Il se formera un précipité au fond 
du vase. 

Tj’acide sulfurique se porte sur la baryte, forme du 
sulfate, et chasse l’acide muriatique. On peut faire cette 
expérience d’une manière inverse, ajouter du inuriate 
dans de l’eau aiguisée d’un peu d’acide sulfurique. 

Réqctif pour la chaux. 

376. Si vous soupçonnez un liquide de contenir de 
la chaux , étendez-le de quelques gouttes d’une disso- 
lution de lluate d’ammoniaque; à l’instant il se dépo- 
sera un précipité abondant de fluate de chaux. 

377. .Si la chaux est combinée axée un acide ( l’acide 
muriatique, par exemple), traitez-la par un peu d’oxalate 
d’ammoniaque. Il se produira une double décomposi- 
tion, dont le résultat sera de l’oxalate de chaux et du 
muriatc d’ammoniaque. 

Il est toujours préférable d’employer l’acide oxalique 
en état de combinaison avec l’ammoniaque , parce que 
cet alcali s’emparant de l’acide de la chaux , l’empêche 
de dissoudre la combinaison nouvelle. L’oxalate de 
potasse est également un excellent réactif. 
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ItéactiJ pour le sulfate de plomb contenu dans 
V acide sulfurique. 

378. Comme l’acide sulfurique se fait dans des cham 
bre^ de plomb, il contient toujours, quand on le livre 
au commerce, une quantité de sulfate plus ou moins 
considérable. Pour s’assurer de la pureté de cet acide, 
il suffit de l’étendre avec de l’e;au distillée. S’il y a un 
précipité blanc, c’est une preuve qu’il n’est jJas pur. 
C’est l’affinité de l’eau pour l’acide qui détermine cette 
précipitation. 

Réactif pour le sulfate de chaux contenu dans les 
eaux de source et de rivière, etc. 

« 

379. Iæ sulfate de chaux n’est pas tellement inso- 
luble que beaucoup d’eaux n’en contiennent des quan- 
tités assez considérables. On s’en assure aisément au 
moyen d’une dissolution de carbonate de potasse. Il se 
fait un échange de bases, d’où résulte du carbonate de 
chaux qui est beaucoup plus insoluble, et du sulfate 
de potasse qui reste en dissolution dans l’eau. 

Réactif général pour les sels métalliques. 

38 0. Si vous soupçonnez qu’une solution contienne 
quelque substance métallique, étendez-la de quelques 

.gouttes de prussiate de potasse, et agitez. S’il se fait 
un précipité, c’est une preuve que le soupçon est fondé, 
attendu que ce sel ne peut précipiter les combinaisons 
dont les terres sont la base. La couleur, la quantité du 
précipité, et l’emploi d’autres réactifs, serviront à faire 
reconnaître la nature du métal. 
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Précipitation de t oxide de fer qui sert de base aux 

carbonates contenus dans les eaux minérales. 

38 1. Versez dans ces eaux un peu d’eau de chaux*; 
vous obtiendrez un carbon^ite de chaux mêlé d’oxide 
de fer , de couleur brunâtre. 

Réactif pour découvrir la présence de l’or en dis- 
solution. 

38a. Versez dix à douze gouttes environ de nitro- 
muriate d’or dans un verre d’eau distillée ; elle restera 
incolore. Mais si vous l’agitez avec une pièce de fer ou 
d’étain, vous obtiendrez ce précipité connu sous le nom 
de pourpre de Cassius , qui se déposera sous forme pul- 
vérulente. 

Réactif pour le platine. 

383. Versez quelques gouttes de carbonate de po- 
tasse dans une dissolution de nitro-muriate de platine 
étendu; vous obtiendrez un précipité jaune. 

Comme la dissolution de soude ne jouit pas de cette 
propriété , elle peut servir à distinguer ces deux sub- 
stances qui se confondent sous un si grand nombre de 
rapports. 

Pour séparer l’arsenic et le fer des dissolutions de 

nickel. 

384- Plongez une feuille de zinc dans une solution 
de nitrate de nickel ; elle se couvrira d’une couche gri- 
sâtre composée d’oxide de fer et de nidcel. 

C’est une très-bonne méthode pour purifier les solu- 
tions de ce métal , qui , dans son état bnit et métallique 
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o.st souvent combiné avec le fer et l’arsenic. Dans cette 
|3iéeipi(ation, l’acide abandonne le fer et l’arsenic, mais 
non le nickel. Il se combine avec le zinc, et dépose sur 
la surface l’oxide de ces métaux. 

Réactif pour découvrir le fer en dissolution. 

385. Versez quelques gouttes de succinate d’ammo- 
niaque dans le liquide que vous, croyez contenir du 
fer , tel qu’une dissolution de muriate de fer. Il se fera 
de suite un précipité abondant de succinate de fer, 
pendant que le muriate d’ammoniaque restera en dis- 
solution. 

Réactif pour découvrir la présence du fer et du cuivre 
dans l’alun. 

386. Le sulfate d’alumine et de potasse contient sou- 
vent des sulfates de fer et de cuivre dont on découvre la 
présence comme suit : on dissout deux drachmes d’alun 
dans l’eau chaude, et verse cette solution dans plu- 
sieurs verres. Dans l’un on ajoute quelques gouttes d’une 
solution de prussiate de potasse ; si la liqueur contient 
du fer, elle donne de suite un précipité bleu foncé, qui 
n’est autre chose (jue du prussiate de fer ou bleu de 
Prusse. Dans l’autre, on ajoute de l’ammoniaque pure li- 
quide; s’il contient du cuivre, il se fait un précipité d’am- 
inoniure de cuivre, d’une belle couleur bleue légère. 

Préparation du prussiate d’ammoniaque et de fer 
qui sert de réactif pour le cuivre. 

38y. Les réactifs les plus sensibles pour le cuivre 
sont sans contredit les prussiates d’akali et de fer , celui 
d’ammoniaque surtout. Ce sel détermine dans le nitrate 
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d’ammoniaque uii précipité bleu très-abondant, qui de- 
vient d’uii rouge magnifique quand il se trouve quel- 
ques atomes de cuivre dans la solution. On prépare ce 
prussiate eu versant dans une fiole do six onces de capa- 
cité, trois onces d’ammoniaque caustique sur une demi- 
once de bleu de Prusse de première qualité réduit en 
poudre. Bouchez, abandonnez à lui-même et au froid 
le mélange pendant quelques jours, en agitant de temps 
à autre. Si le dépôt devient brunâtre, ajoutez une 
nouvelle quantité de bleu, et continuez ainsi jusqu’à 
ce que la couleur ne change plus. Filtrez au papier, et 
ajoutez peu à peu une once d’eau distillée sur le résidu, 
afin de le dépouiller de tout le sel qu’il contient. I^i li- 
queur filtrée est le pru.ssiate d’ammoniaque et de fer. 
Elle a une-belle couleur jaune et une odeur particulière. 
Ce prussiate est le réactif le plus sensible pour le fer ; 
il vaut beaucoup mieux que le prussiate de potasse et 
de fer. 

Réactifs pour le tellure. 

388. Si vous soupçonnez qu’une dissolution contienne 
du tellure, plongez-y une verge d’étain. I^e tellure, s’il 
y en a, se précipitera sur la verge à l’état métallique, en 
affectant une teinte bleue grisâtre, analogue à celle de 
l’étain. Afin de mettre l’existence du métal dont il s’agit 
hors de doute, on détache la couche avec une plume 
et on la recueille sur une feuille de papier. 

On peut aussi employer une petite quantité de sous- 
carbonate de potasse qui précipitera en blanc; il faut 
faire usage séparément de ces deux moyens d’anaivse. 

Tome f. \ ^ 
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Réactifs pour le plomb et le cuivre contenus dans 
le vin , le cidre , le poiré , etc. 

389. Prenez dans un creuset une once de soufre et 
autant de chaux pure que vous tiendrez au rouge blanc 
pendant une demi-heure environ ; laissez refroidir; ajou- 
tez une once de surtartarate, de potasse , et faites bouillir 
le tout pendant une demi - heure dans un matras avec 
un peu d’eau distillée. Décantez la liqueur surnageante 
dans de petites fioles où vous ajouterez vingt ou trente 
gouttes d’acide muriatique. Bouchez et conservez-les 
pour l’occasion. Le plomb , le cuivre et autres métaux 
délétères contenus dans le vin, cidre, etc., seront pré- 
cipités sous couleur noire par ce liquide à la dose de 
quelques gouttes. 

L’acide muriatique se joint à ce réactif pour empê- 
cher la précipitation du fer, qui peut exister dans le vin 
sans nuire à la santé. 

390. Il existe un autre réactif tout formé dans la na- 
ture ; c’est l’eau imprégnée d’hydrogène sulfuré. Quel- 
ques gouttes suffisent pour déterminer un précipité noir 
dans les boissons qui contiennent du plomb. 

Les marchands de vin font usage de plomb pour 
donner de l’astringent aux vins qu’ils adoucissent , sui- 
vant leur expression , avec du sel de saturne. 

L’arsenic donne une apparence huileuse au Xérès, 
au Madère et autres vins pâles. 

Quand on fait usage de l’hydrogène sulfuré , il faut 
verser dans le liquide quelques gouttes d’aeide muria- 
tique, afin de dissoudre le fer, attendu que le réactif 
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dont il s’agit ne peut l’enlever à son acide. Une disso- 
lution de fer peut exister dans le vin, sans exercer au- 
cune mauvaise influence sur la santé du consommateur. 

Pour découvrir l’alun clans le vin rouge. 

391. Ajoutez de la dissolution de chlore jusqu’à ce 
que le vin prenne une teinte jaune , laissez déposer le 
précipité ou composé de chloré et de matière végéto- 
animale. Filtrez et évaporez la liqueur au quart de son 
. volume. Si elle contient de l’alun , elle sera douceâtre , 
astringente, et donnera un précipité blanc par le ni- 
trate de baryte, et blanc jaunâtre par la potasse pure 
et le sous-carbonate de soude qui se résout par la cha- 
leur en acide carbonique et en alun, substances aux- 
quelles on ne peut se méprendre. 

Réactifs pour V acide acétique et les vinaigres. 

39a. Les acides acétiques distillés dans des vases de 
cuivre ou de plomb, tiennent souvent en suspension 
des sels métalliques et de l’acide sulfurique, dont la 
pnésence est facile à reconnaître. S’ils précipitent en 
noir par l’hydrogène sulfuré , c’est une preuve qu’ils 
contiennent du plomb, et du cuivre s’ils bleuissent par 
une addition d’ammoniaque; enfin , s’ils précipitent par 
la baryte, c’est qu’ils sont falsifiés avec de l’acide sul- 
furique. 

Réactif pour V éther nitrique et sulfurique. _ 

393. Si un éther rougit le papier de tournesol , c’est 
qu’il n’est pas pur et qu’il contient de l’acide sulfuri- 
que, nitrique ou acétique. Si c’est le premier qui est 
en excès , il précipite par le muriate de baryte. 

» 7 - 
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Piéactif pour le nitrate d argent. 

Ajoutez à la <lis.solution de nitrate d’argent un 
peu de muriate de soude, il sc fera un échange de base 
d’où résulteront du nitrate de soude et du muriate d’ar- 
gont,cc dernier se précipite sous forme de flocons blancs. 

Comme ce sel est souvent altéré avec le cuivre, il 
faut le traiter par l’ammoniaque pure; s’il bleuit, c’est 
que ce métal a servi à le falsifier. 

Réactifs pour les gaz muriatique et ammoniacal. 

3q5. Si on met en présence deux bouteilles remplies, 
l’ime d’acide muriatique, l’autre d’ammoniaque liquide, 
il SC forme des nuages épais autour du goulot. Sîî au 
contraire on les tient isolées , elles ne présentent rien 
d’analogue. Lorsqu’elles sont mi.ses en contact, pleines 
de gaz, l’effet est bien plus frappant, et il l’est bien 
davantage encore si on fait arriver à travers le mercure 
un courant de gaz ammoniacal dans une cloche pleine 
de gaz muriatique. A l’instant la combinaison s’opère, 
et les parois se tapissent de muriate d’ammoniaque , 
sous forme cristalline. Il est clair, d'après cette expé- 
rience, que les deux gaz dont il s’agit, sont d’exoellcnts 
léactifs l’un de l’autre. 

Réactif pour les gaz sulfureux et ammoniacal. 

!îq6. Approchez deux fioles contenant l’une de l’acide 
sulfureux, et l’autre de l’ammoniaque. Les vapeurs qui 
se dégagent, se précipitent sur le verre sons forme de 
sulfite d’ammoniaque. 

Réactif pour l'acier. 

397 . Laissez tomber une goutte d’acide nitrique sur 
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la pièce que vous supposez être d’aciei'. Si elle en est 
eUeetivenieni, l’aeicle produira de suite une tache noire 
sur le point où il est tombé, tandis qu’il sera long- 
temps à la déterminer si elle est de fer pur. Ija tache 
est due à la combinaison de l’acide avec le fer, et par 
conséquent à la précipitation du carbone. 

Réactif pour la chaux combinée avec le blanc 
de plomb. 

398. L’oxide blanc de plomb est souvent falsifié 
avec le carbonate de chaux. Pour découvrir la fraude, 
faites réagir ensemble une partie d’oxide de plomb, et 
le quadruple d’acide acétique pur. L’oxide et la chaux 
seront dissous. Si on verse dans celte dissolution, quel - 
(|ues gouttes d’acide oxalique liquide, un obtient un 

jirécipité blanc d’oxalate de chaux. 

% 

Réactif pour découvrir le sous-muriate de mercure 
{le calomel) en combinaison avec une autre pou- 
dre , ou pour distinguer de la chaux , du plâtre en 
poudre, etc. 

899. La. densité du calomel qui surpasse celle des 
autres poudres blanches, est un excellent moyen de 
le reconnaître. Cependant le meilleur consiste à en tri- 
turer avec de l’ammoniaque, ou à l’agiter dans une 
liole avec de l’eau de chaux. Dans l’un et l’autre cas, 
la combinaison où entre le sous - inuriatc prend une 
couleur noire intense. 

Réactif pour l’acide carbonique. 

/joo. Si vous soupçonnez une eau minérale ou toute 
autre de contenir de l’acide carboniijue, soit libre , soit 
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combiné, étendez-ia de quelques gouttes d’acide sulfu- 
rique, et agitez. Il en résultera une légère efiervescence 
due à un dégagement de gaz acide carbonique. 

Réactifs pour la falsification des huiles essentielles. 

401. Les huiles essentielles sont souvent Êtlsifiées 
par l’alcool ou d’autres huiles essentielles moins chères. 
Pour reconnaître la présence de l’alcool , employez de 
l’eau distillée; le liquide deviendra sur-le-champ lai- 
teux. Pour les huiles fixes, telles que celles d’amande, 
d’olive, plongez une lanière de papier à écrire dans 
l’huile soumise à l’expérience et présentez-la à l’action 
du feu ; si l’évaporation est complète et ne laisse pas de 
tacbe, c’est que l’huile est pure. S’il y en a au contraire, 
c’est qu’elle est falsifiée. • 

Réactifs pour les métaux employés dans la fals^- 
calion du mercure. 

402. Dissolvez une petite quantité de mercure dans 
l’acide nitrique, saturez-le et divisez la solution en trois 
parties. Traitez la première par l’eau distillée; si elle 
précipite en blanc , c’est que le mercure contient du 
bismuth. Agitez la deuxième avec de l’hydrogène sul- 
fiiré, vous obtiendrez un précipité brun pour peu qu’elle 
contienne de plomb. Pour la troisième vous reconnaîtrez 
la présence de l’étain an moyen d’un peu de nitro-mu- 
riate d’or étendu , qui donnera un précipité pourpre. 

Acide gallique découvert dans les pommes de chêne. 

403. Prenez quelques pommes de chêne et coupez- 
les en morceaux pendant qu’elles sont fraîches. Laissez 
dessécher la lame, elle se recouvrira d’un fluide noi- 
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làtre, lout-à-l'ait analogue à l’cncre à écrire. C’est le 
résultat de la combinaison de l’acide gallique contenu 
dans le fruit avec le fer de la lame. 

Réactifs généraux pour les acides volatils. 

Si on soupçonne un liquide de contenir, à l’état 
libre, quelque acide, tel que l’acide sulfureux,' nitreux , 
muriatique, carbonique, ou acétique, il suffît d’expost^r 
au-dessus, du papier humecté d’ammoniaque. L’acide., 
en se dégageant , sera absorbé par cette base , et don- 
nera naissance à un sel solide. 

Réactif pour découvrir la présence de la chaux dans 
la magnésie. 

405. On falsifie souvent la magnésie avec la chaux; 
pour découvrir la fraude, prenez du carbonate de ma- 
snésie en dissolution, et versez dessus de l’acide sulfu- 

O 

rique jusqu’à ce que l’effervescence soit apaisée. S’il n’y 
a pas de précipité, que la dissolution soit limpide, la 
magnésie ne contient pas de chaux. 

Pour reconnaître la pureté du sulfure noir 
de mercure. 

406. Ce sulfure est souvent falsifié avec le noir 
d’ivoire. On reconnaît la fraude en exposant une petite 
quantité de cette composition sur une pelle à l’action 
de la chaleur. Si le sulfate est pur, tout se volatilisera; 
dans le cas contraire, il y aura dépôt. Voulez-vous re- 
connaître si le mercure et le soufre sont combines dans 
de justes proportions , prenez un peu de sulfure et 
frottez-en une pièce d’or. Si ce métal blanchit , c’est 
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qy’il y a excès de mercure. S’il ne se charge d’aucune 
trace, c’est que les proportions sont bonnes. 

RéactiJ pour découvrir les substances employées 
dans la falsification du vermillon. 

407. Le sulfure rouge de mercure ou vermillon est 
souvent falsibé par de l’oxide rouge de plomb , la 
chaux , et la substance connue sous le nom de sang 
dragon. Pour reconnaître s’il est fraudé et quelle sub- 
stance a servi à le falsifier , \prenez-eu trois parties 
dans des vases différents ; dans l’un ajoutez de l’alcool. 
S’il y a du sang dragon , il prendra une teinte rouge 
légère , qui se formera par le temps ou le feu. Dans le 
deuxième verre versez de l’acide acétique. S’il contient 
de la chaux, cet acide y produira une vive efferves- 
cence ; pour la mieux reconnaître encore , décantez et 
traitez cette solution par l’acide oxalique, vous aurez un 
précipité bleu d’oxalate de chaux. Employez aussi l’a- 
cide acétique pour vous assurer de l’existence du plomb. 
Décantez la liqueur qui résulte de la réaction de ces 
deux corps, et traitez-la par l’hydrogène sulfuré. Vous 
aurez un précipité noir si le vermillon contient de ce 
métal. Si vous desirez une deuxième preuve , servez vous 
de sulfate de soude, vous obtiendrez un dépôt de sul- 
fate de plomb. 

Preuve de l’existence de l’hydrogène dans le soufre. 

408. Remplissez de soufre un tube de verre courbé, 
portant à son extrémité supérieure un fil de platine her- 
métiquement scellé. Soumettez-le à une chaleur assez 
intense pour en opérer la fusion, et faites-le en même 
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temps communiquer avec un appareil voltaïque de - 5 oo 
paires de six pouces carrés chaque, fortement chargé, 
vous verrez aussitôt se déterminer une action des plus 
vives. Il se dégagera une brillante lumière , le soufre 
entrera en ébullition , dégagera un torrent de matières 
élastiques , et deviendra , de rouge qu’il était , bsun 
rougeâtre. Si vous recueillez le gaz , vous trouvez que 
c’est de l’hydrogène sulfuré, et qu’il s’en dégage en 
deux heures, plus de cinq fois le volume du soufre. 

Réactifs pour V altération de l’argent au moyen des 
autres métaux. 

409. Dissolvez à une douce chaleur une once de 
nitrate de potasse dans huit onces d’acide siifFurique 
dans un vase de verre, où vous mettez divers fragments 
d’argent impur ou de titre suspect. Quand ce liquide 
acquiert la température 2ao° Fahr. , il attaque le mé- 
tal et dégage de l’acide nitreux , l’argent seul est dis- 
sous, et les métaux avec lesquels il était allié, sont 
mis à nu. C’est le moyen qu’on emploie pour exlèaire 
l’argent des vieux galons. 

Réactif pour la gomme en dissolution. 

4 1 0. Versez dans une dissolution de gomme arabique, 
un peu d’acétate de plomb dissous , à l’instant il se fera 
un précipité floconneux de gomme et d’oxide de, plomb. 
L’acide acétique abandonne le plomb , se combine avec 
l’eau , et l’oxide se précipite avec la gomme. 

' Réactif pour le titane. 

4 i I. Prenez un peu de muriate de titane dans trois 
verres différents , versez dans l’un du carbonate de 
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potasse, vous aurez un précipité bleu. Plongez une 
lame de zinc dans l’autre, voas obtiendrez une cou- 
leur bleue. Mettez une verge d’étain dans le troisième, 
vous produirez une belle couleur rouge. 

Réactifs pour reconnaître la pureté de l'acide 
nitrique. 

4 12 . Dans les &brications eu grand, l’acide nitrique 
est souvent falsifié par les acides muriatique et sulfu- 
rique. On s’empare du dernier au moyen du nitrate de 
baryte qui se transforme en sulfate de cette base. Pre- 
nez dans un autre vase de l’acide nitrique , ajoutez-y du 
nitrate de plomb dissous dans l’eau bouillante. Il se 
former% un précipité de muriate de plomb. Laissez 
déposer, décantez, mettez le liquide dans une cornue, 
et distillez. 

Réactif pour reconnaître la pureté de Vacide 
, ' chlorique. 

413. Mettez de l’acide (obtenu au moyen de chlo- 
rate de potasse et d’acide sulfurique) dans deux verres. 
Versez dans l’un un peu d’acide sulfurique étendu; 
s’il se fait un précipité blanc, c’est une preuve que 
l’acide a été falsifié avec la baryte. Ajoutez à l’autre du 
chlorate de cette même base ; s’il précipite en blanc , 
c’est que l’acide chlorique est mêlé à de l’acide sulfu- 
rique : le précipité est, dans les deux cas , du sulfate de 
baryte. 

Réactifs pour découvrir la présence du plomb, de 

t arsenic et de la chaux employés pàur falsifier 

l’oxide de zinc. 

4i4*Les deux premières de ces falsifications peuvent 
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être accidéntelles , la dernière ne l’est jamais. Si vous 
voulez découvrir l’arsenic et le plomb, prenez un peu 
de cette poudre dans un verre, ajoutez de l’acide acé- 
tique, décantez et traitez la liqueur par l’hydrogène 
sulfuré. Vous obtiendrez un précipité noir s’il y a du 
plomb, et jaune si c’est de l’arsenic. Si l’oxide a été 
falsifié avec les deux métaux, il faut examiner le préci- 
pité avec soin. Quant à la cliaux, elle se manifestera 
par l’effervescence que produit l’acide acétique. Mais 
une preuve plus rigoureuse, est celle qui résulte de 
l’emploi de l’acide oxalique qui détermine un précipité 
d’oxalate de chaux. 

Preuve de l’existence de l’acide carbonique dans 
V atmosphère. 

4 1 5. Exposez de la potasse pure à l’action de l’air , 
elle s’adoucit bientôt et végète comme un choufleur. 
Elle tombe peu à peu en poudre, et si l’atmosphère 
devient humide, elle se charge d’eau et d’acide carbo- 
nique. Réunissez-la dans une petite cornue tul)ulée , 
et versez dessus, trois à quatre grammes d’acide sulfu- 
rique, vous aurez une effervescence et un dé|i^emcnt 
(Te gaz que vous recueillerez sur le mercure ou sur l’eau , 
et que vous trouverez être de l’acide carbonique. Cet 
acide n’a pu être fourni que par l’atmosphère. Il faut 
donc conclure qu’il existe dans l’air à l’état libre. 

Eau tenue en dissolution dans V atmosphère. 

4 16 . L’acide sulfureux recueilli sur le mercure est 
invisible, mais si on le met en contact avec l’air atmo- 
sphérique , celui-ci devient nuageux ; l’acide s’empare 
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de rhiimidité contenue d.nns l’atmosphère, et forme 
une combinaison qui devient sensible. 

Réactif pour le. tanin. 

417. Il est important de s’assurer si les infusions 
végétales contiennent du tanin. On y parvient au moyen 
de quelques gouttes de muriate d’étain qu’on ajoute dans 
l’infusion. Le sel se combine avec le principe du tan et 
forme un précipité insdiuble dont la quantité indique 
la richesse de la substance qu’on éprouve. 

Gélatine et tanin réactifs l'un de Vautre. 

. 4 J 8 . Quand on soupçonne l’existence du tanin dans 

une substance végétale , on la fait infuser et on traite 
la liqueur qui en résulte par une dissolution de colle 
ou de gélatine. Si le soupçon est fondé , à l’instant il se , 
fait un précipité floconneux. Dans le cas , au contraire , où 
l’on cherche si un liquide ne contient pas de gélatine ■> 
il suffit de l’éprouver par une infusion de noix de 
galle. Ces deux substances s’unissent et donnent nais- 
sance à un composé insoluble. C’est sur cette propriété 
qu’est fitfdée l’art du tannage. 

a 

Découverte de l’arsenic par le nitrate d'argent. 

419. Prenez dans une fiole deux ou trois grains d’ar- 
senic blanc , et à peu près huit onces d’eau de pluie ou 
d’eau distillée, et chauffez jusqu’à l’ébullition. Agitez 
fréquemment le vase et ajoutez à la dissolution chaude, 
un grain ou deux de sous-carbonate de potasse, et 
agitez encore jusqu’à ce que tout soit uniformément 
mélangé. Versez dans un verre environ deux cuillerées 
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(le la dissolution, et toucliez-la avec une pièce de ni- 
trate d’argent fondu, vous verrez aussitôt se former, 
au point de contact, une belle couleur jaune qui se 
précipite sous forme de flocons. 

On a conteste les indications de ce réactif parce que 
tes phosphates alcalins produisent avec l’argent des 
précipites dont l’apparence et la couleur sont les 
mêmes que celles de l’arseniate d’argent; mais cette 
objection est peu fondée. Il est vrai que les phosphates 
se présentent d’abord sous les mêmes formes que l’arse- 
niate dont il s’agit, mais ils passent presque aussitôt 
au vert pâle, et enfin au noir; tandis que celui-ci 
change beaucoup moins vite , et tourne au brun quand 
il s’altère. Il faut, quand on fait cette expérience, se 
mettre à l’abri du soleil , autrement les variations se 
succèdent trop rapidement pour qu’on puisse les ob- 
server avec soin. On a dit encore que les muriates 
produisent dans l'argent des précipités si abondants 
qu'ils masquent les indications qui accusent la pré- 
sence de l’arsenic. Mais on évite cet inconvénient en 
examinant avec soin le liquide suspecté, en l’étendant 
d’acide nitrique et en appliquant le nitrate d’argent 
jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de précipitation. De cette 
manière on isole l’acide muriatique, tandis que l’arsenic, 
s’il y en a, reste en dissolution, et peut être rendu 
sensible au moyen de l’ammoniaque qui produira in- 
stantanément le précipité jaune dans sa forme carac- 
téristique. 

Quand l’arsenic se trouve dans une (lissolution qui 
ne contient pas d’alcali, on peut le rendre sensible 
par le nitro-muriate d’ammoniacjue, comme l’a proposé 
Hume. 


l'JO 
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Découverte de V arsenic au moyen du sulfate 
de cuivre. 

420. Faites une dissolution d’arsenic blanc et de 
sous carbonate de potasse ; portez à l’ébullition et ajou- 
tez un peu de sulfate de cuivre dissous. Vous obtien- 
drez de suite un précipité jaune verdâtre magnifique. 
C’est le vert de Scheele. 

421. Prenez parties égales d’arsenic blanc et de 
charbon en poudre avec le double de carbonate de 
potasse sec , mêlez le tout et placez entre deux planches 
de cuivre liées entre elles par du fil de fer c^ue vous 
soumettrez à une chaleur rouge. 11 restera une tache 
blanche sur la surface du cuivre. C’est un mélange de 
ces deux métaux. 

422. Mettez un peu du mélange ci-dessus, d’arsenic, 
de charbon et de potasse, dans un petit tube de verre 
sec , de huit à dix pouces de long et fermé légèrement 
avec du papier. Chauffez peu à peu et placez-le dans 
un réchaud plein de charbons ardents. L’oxigène se 
c'ombinera avec le flux , et le métal se sublimera. On 
le trouvera en conséquence dans la partie supérieure 
du tube d’où on le détachera avec la pointe d’un cou- 
teau. Si c’est de l’arsenic , placé sur une pelle à feu 
et soumis à l’action de la chaleur, il se sublimera en 
dégageant beaucoup de fumée et une odeur d’ail. 

Iode et amidon réactifs pour l’arsenic et le sublimé 
corrosif. 

% 

4 a 3 . Voici une méthode communiquée par Brugna- 
telli pour découvrir l’arsenic et le sublimé dans leurs 
solutions respectives et les distinguer l’un de l’autre. 
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Faites bouillir de l’amidon frais dans l’eau jusqu’à ce 
qu’il soit en consistance convenable , ajoutez assez 
d’iode pour le bleuir , étendez ensuite avec de l’eau 
pure jusqu’à ce qu’il devienne d’un beau bleu azur. Si 
vous versez dans cette liqueur quelques gouttes d’une 
solution aqueuse d’arsenic, la teinte passera au jaune 
et disparaîtra bientôt. La dissolution de sublimé cor- 
rosif versée dans la composition de l’iode et d’amidon 
produit le même effet que l’arsenic; mais si à ce fluide 
décoloré par le métal , vous ajoutez quelques gouttes 
d’acide sulfurique , la couleur primitive reparaîtra plus 
brillante, tandis qu’elle ne peut être rétablie ni par 
l’acide sulfurique , ni par aucun autre moyen , quanti 
c’est le sublimé corrosif qui l’a détruite. 

Arsenic découvert par l’hjdrogéne sulfuré. 

4a4- Si vous soupçonnez qu’une dissolution contient 
de l’arsenic, versez-y une dissolution de gaz hydro- 
gène sulfuré. Il se fonnera un précipité jaune de sidfure 
d’arsenic qui se déposera plus tôt, si on ajoute quelques 
gouttes d’acide acétique ; mais ce moyen ne mérite pas 
une bien grande confiance, attendu qu’il peut se faire 
d’autres précipitations de la même couleur. 

Par le prussiate de potasse. 

4a5. Si on traite une autre portion de liquide par 
du prussiate de potasse et que le précipité soit blanc, 
c’est une forte présomption qu’il contient de l’arsenic. 

Réactifs pour découvrir la présence du sublimé 
corrosif. 

4a6. Prenez la substance suspecte dans un tube long 
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<le huit à dix pouces et fermé avec du papier à la partie 
su|)érieure , le sublimé corrosif se vaporisera, remplira 
de vapeurs la capacité du tube et le tapissera d’une cou- 
che brillante qui, dissoute dans l’eau distillée, doit être 
essayée avec les léactifs suivants. L’eau de chaux 
produira un précipité d’un jaune orangé; 2 “ une simple 
goutte d’une solution étendue /le sous - carbonate de 
soude déterminera un précipité blanc qui tournera .à 
l’orange , si la dose est forcée ; 3" X hydrogéné sulfuré 
précipitera en noir. Le dépôt séché et chaufTé se vola- 
tilisera sans odeur d’ail. Voyez ci-dessus l’emploi de 
l’iode et de l’amidon (4a3.) 

• La découverte des substances minérale^ vénéneuses , 
telles que le sublimé, l’arsenic, le cuivre, le plomb et 
le bismuth , présentent d’autant plus de difficultés que 
ces poisons se trouvent mêlés dans l’estomac avec du 
vin, du café et autres aliments colorés de cette espèce. 
M. Orfila a imaginé de détruire la couleur qui gênait 
l’usage des réactifs, en décolorant les liquides au moyen 
du chlore. Ce résultat obtenu, on procède h la manière 
ordinaire. Le nitrate de l’argent et l’antimoine tartarisé 
font seuls exception dans la pratique de la médecine. 
Entrons dans quelques détails. 

On prend un peu d’oxide blanc d’arsenic dissous dans 
l’eau et mêlé avec du vin rouge. On traite par une suffi- 
sante quantité de chlore pour virer la couleur au jaune. 
Il se forme un précipitéroux jaunâtre, composé de chlore 
et de la matière gélatineuse contenue dans le vin. On 
laisse déposer et on filtre. L’eau de chaux précipite en 
hlanc^ le sulfate ammoniacal en vert et l’acide sulfu- 
rique en jaune. On obtient les mêmes résultats avec un 
mélange de café et d’arsenic blanc. Iaî Miblimé traité de 
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la même manière précipite en jaune par la potasse , en 
blanc par l’ammoniaque liquide , et en noir par l’hy- 
drogène sulfuré. Le sulfate de cuivre et le vert-de-gris 
soumis au même procédé précipitent en brun par le 
prussiate de potasse, en vert-pAr l’arséniate de cette 
base, et en raoirpar l’hydro-sulfure. Ija lithargeet l’acé- 
tate de plomb traités d’une, manière analogue , préci- 
pitent en blanc par le sulfate de potasse , en noir par 
l’hydro-sulfure, en jaune clair par le chromate de 
potasse. Quelquefois les mélanges sont trop étendus 
pour que les réactifs puissent déterminer un précipité. 
Alors il faut les soumettre à l’évaporation, avant de les 
traiter par le chlore. 

Déterminer si un minéral contient du plomb. 

427. Concassez le minerai et examinez si les frag- 

ments sont brillants. Mettez-en un morceau de la 
grosseur d’un pois sur un charbon , et soumettez-le à 
l’action de la flamme d’une chandelle que vous excitez 
avec le chalumeau. Si le minerai contient du plomb , 
il se dégagera bientôt des vapeurs sulfureuses, et le 
métal sera en fusion. » 

Découvrir le mercure dans les minéraux. 

428. On reaonnaît aisément si Une terre ou un mi- 
néral contient du mércure , en le distillant avec de la 
limaille de fer. Mais un moyen plus simple , c’est de le 
pulvériser avec de la limaille de fer , d’en répandre sur 
un disque de fer chaud ou sur une brique rouge, et de 
recouvrir le mélange avec un verre. Le mercure , s’il y 
en a, se volatilisera et s’attachera aux parois du verre. 

18 
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Pour découvrir For dans les minéraux. 


429. Grattez le minéral avec la pointe d’un couteau; 
s’il est d’or, il se coupera comme du plomb: ou bien 
battez - le à coups de marteau , et voyez s’il s’étend. 
Soumettez à l’action du chalumeau ; s’il est d’or , il ne 
changera pas de couleur ; s’il ne satisfait pas à ces con- 
ditions , il n’en est pas. Placez un peu de ce minéral 
sur une pelle à feu ou dans le jet du chalumeau; s’il 
se fait une combustion de soufre et s’il reste des scories 
attirables à l’aimant , c’est une pyrite de fer. Prenez-en 
une petite partie dans un verre de montre , ajoutez de 
l’acide muriatique et faites bouillir; s’il est d’or, il n’é- 
prouvera aucune altération ; mais s’il y a effervescence, 
changement de couleur, c’est qu’il est attaqué par l’a- 
cide. 11 faut jeter la dissolution dans un verre ,. et la 
traiter par le prussiate de potasse, qui donnera une belle 
couleur bleue. Le fer contenu dans la pyrite se com- 
bine avec le prussiate et forme du bleu de Prusse. 


Examen du minerai d'argent. 

t 

43 o. Un riche minerai d’argent est doux au couteau , 
au marteau et fond aisément au chalumeau. Une se- 
conde fusion opérée au moyen du borax donne des 
grains d’argent. 

Quelques fragments de minerai traités dans un verre 
de montre avec l’acide nitreux se dissolvent au moyen 
de la chaleur. On étend d’eau la dissolution, on l’agite 
avec un fil de cuivre; s’il y a de l’argent dans le mi- 
nerai , il se précipite sur le cuivre et le couvre d’une 
couche blanchâtre ; si vous mettez un peu de sel de 
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cuisine dans la dissolution, il se formera un nuage blanc 
de niuriate d’argent. 

Découvrir le minerai de cuivre dans les minéraux. 

43i. Placez un fragment du minerai que vous sup- 
posez cuivreux avec du borate de soude ( borax ) sur 
un charbon que vous excitez avec le chalumeau. S’il 
est riche, vous obtiendrez un bouton de cuivre pur qui 
colorera la scorie en vert ou en brun rougeâtre. Il est 
quelquefois nécessaire de répéter l’opération. Voici, au 
reste, une autre méthode. 

Prenez un peu de minerai en poudre dans un verre 
de montre, contenant quelques gouttes d’acide nitrique. 
S’il ne se produit pas de réaction, chauffez; le cuivre 
sera attaqué et dissous. Etendez la dissolution d’un peu 
d’eau , et agitez avec la pointe d’un couteau ou toute 
autre espèce de fer bien propre. Le cuivre abandon- 
nera le liquide pour se précipiter avec le second métal, 
et lui communiquera une apparence cuivreuse. On peut 
aussi transvaser la dissolution dans un verre d’eau ; ajou- 
tez quelques gouttes d’ammoniaque, ce liquide déter- 
minera une belle couleur bleue. 

Analyse de la mine d’etain. 

43a. On pulvérise cette mine, on la mêle avec le 
borax, et on chauffe; elle se réduit bientôt à l’état mé- 
tallique. Il ne faut pas trop prolonger l’action du feu, 
de peur de la brûler. Un peu de suie ou de savon faci- 
lite la réduction; si cela ne suffit pas, on dissout la 
mine dans un peu d’acide nitro-muriatique, et on la 
traite par un peu de potasse pure. Ce réactif précipite 
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Tie pernitrate se prépare en dissolvant , au moyen de 
la chaleur, six paril.'s en poids de mercure dans sept 
parties et demie d’acide nitrique à 38 degrés de Beaumé. 
Cette solution reste fluide, et un petit excès d’acide 
'’empêche de cristalliser. . > 

Huit parties de cette solution mêlées avec quatre-vingt- 
douze d’huile d’olive pure, et agitées de temps à autre, 
se prennent au bout de quelque temps en une masse 
jaune qui devient bientôt aussi solide que du beurre. 

Cette singulière propriété du pernitrate le rend très- 
propre à reconnaître la falsification de lliuile d’olive au 
moyen de l’huile de navette, d’œillette et autres huiles de 
graines. La coagulation n’est parfaitequ’autantque l’huile 
est pure, et la manière plus ou moins étendue dont elle 
s’opère indique la proportion dont l’huile est falsifiée. 
Une autre circonstance précieuse, c’est que les huiles de 
graines prennent une teinte orange et forment un pré- 
cipité résineux, tandis que l’huile de Provence devient 
légèrement jaunâtre et celle de Calabre blanche comme 
du suif. 

Diagomètre électrique propre à reconnpitre la so- 
phistication de l’huile d’olive. 

436. Il est fréquemment utile de connaître la pureté 
des huiles d’olive, qui se trouvent souvent falsifiées avec 
d’autres huiles extraites de graines, telles que celles 
d’œillette ou de faîne. M. Rousseau, qui s’occupe depuis 
long-temps d’expériences électriques, vient de découvrir 
dans lliuile d’olive une propriété qui permet d’appré- 
cier son degré de pureté. 

Il a Reconnu que de toutes les huiles, soit animales, 
soit végétales, celle d’ohve avait seule cette propriété 
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physique bien caractérisée de très-faiblement conduire; 
cette ligne de démarcation est tellement prononcée que, 
prenant un terme moyen , on peut dire que cette huile 
agit 075 fois moins vite que les autres, à quelques dif- 
férences près. Deux gouttes d’huile de faîne ou d’œil- 
lette mélangées dans dix grammes d’huile d’olive, aug- 
mentent considérablement sa conductibilité. 

L’appareil qu’il emploie pour ces sortes d’expérien- 
ces, consiste en une pile sèche, construite avec des 
lames de zinc et de cuivre de la minceur d’un quaran- , 
te-huitième de ligne, dont les couples ne sont séparées 
que par des conducteurs imparfaits. Un des pôles de 
cette pile galvanique touche au sol, et la fait agir dans 
toute son énergie , le pôle opposé est isolé ; à côté de 
cet appareil est une légère aiguille aimantée , bien libre 
sur son pivot, et au plan du méridien magnétique pris 
comme zéro d’un cercle gradué; si au moyen d’un ex- 
citateur, on met en rapport ce système avec la pile, 
alors l’électricité communiquée agit et sur l’aiguille 
et sur une lame de cuivre (jui l’avoisine. Ui première, 
chargée d’une électricité de même nature, éprouvera 
aussitôt une déviation proportionnelle à la force de la 
pile; mais si, au lieu de toucher le disque de cuivre 
par un arc métallique , on superpose un corps dont 
on veuille éprouver la conductibilité, l’aiguille restera 
stationnaire, ou déviera suivant la nature des sub- 
stances soumises à l’examen. C’est donc, d’après la vi- 
tesse de son écartement, et le temps qu’elle mettra à 
arriver au terme de tension , qu’on devra déterminer 
le degré d’isolement. 

M. Rousseau a recliercbé dans quel principe de riuii- 
le d’olive la propriété isolante résidait; U a reconnu que. 
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la* Stéarine seule bien préparée jouissait de cette pro- 
priété. Il semble, d’après lui, que la faible perméabilité 
au fluide électrique qui caractérise spécialement l’huile 
d’olive, tient à la plus grande abondance de ce principe 
dans celle-ci, ou plutôt à l’absence de l’eau, qui est 
peut-être la cause de la conductibilité électrique pojir 
la plupart des matières organiques. 

Réactifs pour distinguer le verre d’antimoine de celui 
de plomb. 

437. On vend souvent le verre de plomb pour cdui 
d’antimoine. Voici un moyen de reconnaître la fraude. 

Le, verre d’antimoine est d’une belle couleur brune 
ou rouge, et transparent comme les verres colorés. Le 
verre de plomb, au contraire, est d’une teinte plus fon- 
cée, plus pleine; il est moins transparent, et meme bien 
souvent opaque. Sa densité, quand il est pur, est de 
4,95 et de 6 ,g 5 quand il est faux; c’est-à-dire que leurs 
poids comparatifs sont comme 5 à 7. Triturez-en vingt 
grains dans un mortier de verrre , ajoutez une demi-once 
d’acide muriatique; il se dissout, donne une solution 
trouble, mais aucun sédiment. Le verre falsifié jaunit’ 
l’acide, dégage une odeur de chlore et dépose beau- 
coup. Mettez séparément un peu de l’un et de l’autre dans 
de l’eau*; 'le véritàblè'dépôi^ abondamment de l’oxide 
blauc d’antimoiUe , ou si l’eau a été préalablement teinte 
avec du sulfure d’ammoniaque, elle donne un beau pré- 
cipité orange. Le faux ne dépose pas avec l’eau, mais 
avec'tont autre liquide il précipite en brun foncé et olive. 
Une solution de celui-ci dans le vinaigre a un goût dou- 
ceâtre et jouit de toutes les propriétés de l’acétate de 
plomb. On le découvre même en petite quantité , parce 
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qu’il afTaiblit plus ou moins la couleur orange du pi£- 
cipité que le sulfure d’ammoniaque précipite de la dis- 
solution dans l’acide. Les échantillons du faux qui ont 
été découverts jusqu’ici ont une teinte plus forte, plus 
grossière que le véritable; mais ces caractères sont moins 
sûrs que la densité ou les propriétés chimiques. 

Réactif pour reconnaitre la présence du soufre dans 
les eaux sulfureuses. 

438. L’odeur suffit pour distinguer les eaux sulfu- 
reuses ; mais si on veut constater la présence du soufre 
d’une manière spéciale, il suffit de prendre un verre de 
ces eaux et d’y plonger une pièce d’argent. Elle passe 
aussitôt du blanc au noir, et se couvre d’une couche 
de poudre noirâtre , qui n’est autre chose qu’une com- 
binaison du soufre qui s’est dégagé de l’hydrogène pour 
se combiner avec l’argent et former un sulfure. 

Pour découvrir la falsification dû thé. 

489 . Les Chinois mêlent souvent les feuilles des au- 
tres arbrisseaux avec celles du thé ; mais cette fraude 
est facile à reconnaître , en ajoutant à une infusion de 
celles-ci un grain et demi de couperose. Si c’est du vé- 
ritable thé vert , il prendra à la lumière yne teinte 
bleuâtre légère; elle sera d’un bleu tirant au noir, si 
c’est du thé bohca; et de toutes les couleurs, jaune, 
vert, noir, s’il est falsifié. 

Quand cette fraude fut découverte , les Chinois teigni- 
rent les feuilles du thé vert avarié et ordinaire avec la terre 
du Japon ( terra JapOTÜca ), ce qui leur donne, ainsi 
qu’à l’infusion et à la teinture , la couleur du bohea;mais 
cette falsification peut encore se découvrir de plusieurs 
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manières, i ” Une quantité déterminée de ce thé donne 
une infusion plus foncée que le véritable ; a° la couleur 
qu’il donne à l’eau est d’un brun rougeâtre , tandis qu’elle 
devrait tirer au noir; 3“ les feuilles macérées quelque 
temps dans l’eau sont plus vertes que celles du bon 
bohea; 4° le thé teint de cette manière est plus grand 
en général qu’il n’a coutume de l’être; c’est une bonne 
indication pour les achats du bohea; 5" l’infusion , qui 
devrait être douce et balsamique au palais, est au con- 
traire âpre et rude; 6° du lait mêlé à l’infusion prend 
une teinte rougeâtre, au lieu de devenir brun foncé; 
7 ° un peu de couperose verte le fait passer au bleu 
léger, au lieu d’un bleu foncé tirant au noir; S** l’am- 
moniaque liquide donne à l’infusion une teinte foncée 
d’un brun jaunâtre, ce qui n’a pas,lieu avec le mauvais 
thé. 

Iæ thé verdâtre est aussi falsifié en teignant le mau- 
vais bohea avec du vitriol vert, fraude facile à décou- 
vrir. En effet, un morceau de galle vire Tinfusion^au 
noir foncé: ce qui n’a pas lieu quand le sulfate n’est 
pas employé; car la galle ne teint pas le thé naturelle- 
ment. £n second lieu, si la liqueur est d’un vert pâle, et 
incline au bleu , elle est mauvaise. Enfin les esprits de 
corne de cerf la tournent au pourpre, et déterminent 
une légère pKécipitation , au lieu de lui communiquer 
une forte teinte jaune verdâtre au bout de cinq à six 
minutes de repos. 
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EXPÉRIENCES SUR LA RESPIRATION. 


Le chlore ne peut soutenir la vie. 

l\l\o. Placez une souris ou tout autre petit animal , 
dans une cloche pleine de chlore , vous le verrez expi- 
rer sur-le-champ. 

Hydrogène. 

• 

44 1 • Si on plonge une souris ou un petit oiseau 
dans une atmosphère de gaz hydrogène , la vie cesse 
aussitôt. L’animal est suffoqué. La voix de l’homme 
qui parle après avoir aspiré ce gaz éprouve de l’altéra- 
tion. , iv : , >. 

Azote. 

44 ^- Une souris placée dans une atmosphère d’azotC' 
ne trouve plus d’air qui convienne à ses poumons, et 
périt sur-le-champ. # 

Le gaz acide nüreux est impropre a soutenir la vie 
' _ animale. 

443. Si vous introduisez une souris dans une cloche 
pleine de gaz acide nitreux, elle paraîtra d’abord pleine 
de vie; mais bientôt après elle sera inquiète, languis- 
sante, et périra. 
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Destruction de la vie animale par le gaz acide 
sulfureux. 

444- Un petit animal plongé dans une atmosphère 
de gaz acide sulfureux expire sur-le-champ. Il y a peu 
de gaz qui soient aussi délétères, et l’on doit éviter 
avec soin de respirer l’air qui en est chargé. 

L’odeur dont se remplissent quelquefois les appar- 
tements où l’on brûle de la houille, du cok , etc., est 
due à la combinaison du soufre avec l’oxigène de l’air 
ou au gaz sulfureux. 

V acide carbonique est impropre à soutenir là vie 
animale. 

445 . Une souris introduite sous une cloçhe pleine 
d’acide carbonique expire au bout de deux ou trois se- 
condes. Ce gaz fournit le moyen de conserver des pa- 
pillons, etc., pour les cabinets. 

C’est l’acide carbonique qui épuise les ouvriers dans 
les ateliers clos qui se chauffent au charbon. C’est aussi 
ce gaz qui cause ces accidents si communs d’asphyxie, 
dans les chambres fermqps où l’on entretient des bra- 
siers. Le moyen le plus direct de prévenir ces malheurs 
est d’avoir dans l’appartement de la chaux, ou au 
moins de l’eau de chaux qui absorbe l’acitle à mesure 
qu’il se produit. Cet acide est plus pesant que l’air et 
occupe toujours la partie inférieure. C’est à cette cir- 
constance qu’est due la célébrité de la Grotte du chien 
en Italie. Le gaz ne s’élève pas de trois pieds au-dessus 
du sol , en sorte qu’un homme peut marcher impuné- 
ment au milieu de cet air méphitique qui est trop bas 


CHAPITRE X. 


* 8 ^ 


pour qu’il le respire, tandis qu’un chien s’en trouve 
enveloppé et tombe de suffocation. 


Le gaz nitreux est impropre à V entretien de la vie. 

446- Une souris plongée dans une atmosphère de 
gaz nitreux est immédiatement privé* de la vie. 

IJ air atmosphérique ri est propre à Venlretien de 
la vie animale que pendant qu'il contient de 
l'oxigene. 

44 7* Placez une souris dans un récipient plein d’air 
atmosphérique, elle ne donnera d’abord aucun signe 
de malaise ; mais à mesure quelle respire , l’oxigène 
.diminue , et se trouve remplacé par l’acide carbonique 
qui se forme dans les poumons. Elle devient bientôt 
inquiète, languissante et périt. On sait en effet que 
c’est une certaine proportion d’oxigène et d’azote qui 
rendent l’air atmosphérique propre à l’entretien de la 
vie. Si l’azote formait à lui seul l’atmosphère , aucun 
animal ne pourrait y vivre; si l’oxigène était sans mé- 
lange, il serait trop énergique, la vie serait prompte- 
ment consumée. Mais tempénés l’un par l’autre, ces 
deux gaz pris dans le rapport de yS à 22 , forment un 
air qui convient à tous les animaux. 

L'oxigene est le meilleur support de la vie. 

448 . Remplissez deux cloches , l’une d’oxigène , l’au- 
tre d’air atmosphérique , et introduisez une souris dans 
chacune d’elles. Celle qui est plongée dans l’oxigène 
vivra quatre fois plus de temps que celle qui est expo- 
sée au milieu de l’air atmosphérique. 
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L’oxigène donne au sang sa couleur rouge. 

449- Si vous introduisez du sang veineux dans une 
fiole pleine d’oxigène, que vous bouchiez promptement, 
que vous agitiez, vous verrez le sang prendre une teinte 
de vermillon, et ne différer en rien du sang artériel. 
Cet effet est une conséquence de la théorie de l’oxigéna- 
tion du sang de» animaux^ au moyen de la décompo- 
sition de l’air atmosphérique qui s’introduit dans leurs 
poumons. 

Autre expérience qui démontre le même fait. 

45o. Prenez du sang noir dans un vase que vous 
placerez sur l’eau ou le mercure dans la cuve pneuma- 
tique, couvrez-le avec une cloche, et abandonnez-le à 
lui -même. Il absorbera l’oxigène de l’air et rougira à 
la surface. Voulez-vous vous assurer que cette couleur 
est produite aux dépens de cet élément de l’atmosphère ? 
Débouchez la cloche et introduisez -y une bougie allu- 
mée : vous la verrez s’éteindre de suite; preuve qu’il 
ne reste plus dans le vase que de l’azote ou de l’acide 
carbonique, et que l’oxigène a disparu. 

Si au lieu d’air atmosphérique on prend de l’oxigène, 
et qu’on renverse la cloche sur une soucoupe placée 
dans la cuve à mercure, le sang deviendra aussitôt 
d’un rouge de vermillon , et le mercure s’élèvera d’une 
quantité égale à celle du gaz absorbé. Si au contraire 
on expose dans les mêmes circonstances du sang arté- 
riel à l’action de l’acide carbonique, il changera sa 
teinte rouge eu celle du sang veineux , et deviendra 
pourpre. 

On avait supposé que la couleur du .sang tenait à la 
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présence du fer, maii c’était une erreur, et M.Vauquelin 
a fait voir qu’on pouvait isoler une matière colorante 
du sang, où les réactifs les plus sensibles n’indiquaient 
aucune trace métallique. Le sang, d’après les expérien- 
ces de ce chimiste, est composé d’albumine, défibriné, 
de matière colorante , de graisse et d’une huile douce. 
La présence continuelle de celle-ci dans le sang de 
l’homme mérite d’être constatée par de nouvelles ex- 
périences. 

Quoique l’oxigène soit en général essentiel pour 
soutenir la vie des animaux, il y a cependant, d’après 
M. Biot , des insectes qui supportent sans inconvénient 
le vide le plus rare qu’on puisse obtenir au moyen de la 
machine pneumatique. L’oxigène s’emploie avec succès 
dans le cas où les fonctions vitales sont suspendues , 
dans les maladies nerveuses, etc. On a des appareils 
pour l’administrer. 

Siliman rapporte qu’une jeune femme était à son 
dernier paroxîsme, qu’elle suffoquait, lorsqu’on ima- 
gina d’employer l’oxigène. 11 produisit un effet admi- 
rable. La malade fut soulagée sur-le-champ , et bientôt 
après rétablie. 

Ga^ acide carbonique dégagé des poumons dans 
l’acte de la respiration. 

« 

45 1. Si on reçoit dans de l’eau de chaux l’air que 
rejettent les poumons, on voit bientôt la liqueur pren- 
dre un aspect laiteux : c’est du carbonate de chaux, qui 
se forme et se précipite à mesure au fond du vase. Il 
y a donc eu de l’acide carbonique produit dtins les 
poumons; c’est-à-dire que l’air, dans l’acte de la respi- 
ration, agit sur le sang veineux , qu’il le dépouille d’une 
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partie de son carbone qui se combine avec l’oxigène 
et donne de l’acide carbonique , et que le sang auquel 
on a enlevé un excès de ce corps fixe devient rouge. 

Ivresse produite par le protoxide d'azote. 

45 a. Expirez autant que possible l’air contenu dans 
vos poumons, et aspirez une quantité suffisante de pro- 
toxide d’azote , vous éprouverez bientôt les sensations 
les plus singulières et les plus douceé. Vous serez dans 
l’ivresse, le délire. Vous goûterez tout le charme de 
la jouissance. 

Effet de l'oxide de carbone sur la respiration. 

453. Le professeur Higgins désirant s’assurer si 
l’oxide de carbone produisait sur le corps humain les 
mêmes effets que le protoxide d’azote, expulsa l’air 
qu’il avait dans ses poumons , et aspira cette compo- 
sition gazeuse. L’influence en-fut terrible. Il tomba sans 
vie , sans mouvement , avec toutes les apparences d’une 
extinction complète. Les médecins qui s’étaient réunis 
pour être témoins de l’expérience prodiguèrent en vain 
les remèdes. Le patient ne revenait point. Pendant plus 
d’une demi-heure le pouls fut tout-à-fait éteint. Enfin 
on s’avisa de comprimer de l’oxigène , et de l’introduire 
dans ses poumons. La tentative réussit; M. Higgins 
reprit peu à peu l’usage de ses sens, il éprouva des 
vertiges , fut privé de la vue , et tomba dans un som- 
meil interrompu par de fréquents sursauts, et agité par 
la fièvre. On lui administra l’émétique qui le calma. 
Malheureusement la confusion que cet accident avait 
causée ne permit pas d’observer la quantité de gaz qu’il 
avait aspirée. Cette expérience est trop périlleuse pour , 
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être répétée , mais elle a fait voir les bons effets qu’on 
peut obtenir de l’oxigène dans les cas où la vie est 
suspendue. 

Extinction de la vie par le gaz hydrogène carboné. 

454. Si vous introduisez une souris dans une cloche 
pleine de gaz hydrogène carboné, eWe périt sur -le- 
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EXPERIENCES SUR LA COMBUSTION. 


La combustion est une décomposition qui est accom- 
pagnée d’un dégagement de lumière et de chaleur. D’où 
proviennent ces deux dernières substances? Les uns les 
regardent comme le résultat d’un mouvement rapide 
imprimé aux molécules les autres supposent qu’elles 
sont de véritables corps renfermés dans les combusti’- 
bles, d’où la combinaison les chasse et les met en li- 
berté. L’oxigène n’est pas le seul corps qui produise la 
combustion j le chlore , l’iode , le fluor jouissent de la 
même propriété. Quand la matière gazeuse est ^nire, 
elle ne donne qu’une lumière peu intense ; la densité 
de la flamme est proportionnelle à la quantité de char- 
bon solide qui se dépose et se consume. La flamme de 
l’hydrogène pur est d’un bleu pâle , qui ne produit que 
peu de lumière; mais si vous y introduisez de la limaille, 
du poussier de charbon ou tout autre combustible, elle 
s’accroît par l’ignition de ces substances. La base des 
flammes de chandelles, de lampes, du gaz, est l’hydro- 
gène pur ; c’est la matière carbonacée en ignition , qui 
leur donne de la blancheur et de l’intensité. Leur forme 
est conique, parce que c’est au centre du mélange in- 
flammable qu’est la plus grande chaleur. En examinant 
avec attention ce qui se pa.sse, quand on expose un com- 
bustible à l’action de la flamme, on voit oùcomiaencela 
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volatilisation; IjR partie qui l’éprouve la première paraît 
^oire, quand on la compare à celle qui est déjà en 
combustion. T.orsquc la mèche se charbonne,la flamme 
baisse de température, il n’arrive plus assez d’air au 
rentre , le charbon ne fait que rougir, et s’échappe en 
grande partie sans être consumé. 

Le simple refroidissement peut éteindre la llanimc , 
comme l’a fait voir M. Davy , en plaçant dans celle que 
produit une petite lampe à esprit-de-vin, un faisceau de 
fils de platine. I^a chaleur est dissipée par le métal, la 
température devient trop basse pour soutenir l’iguition. 
Il en est autrement lorsque les fds sont préalablem(«it 
échauffés. Si on voulait choisir un exemple plus connu, 
on citerait celui d’une chandelle soufflée; elle s’éteint, 
parce que la masse d’air qui s’introduit dans la flamme 
en abaisse trop la température: aussi les flammes qui 
en ont une considérable sont-elles les plus difficiles è 
éteindre. 

L’air peut être assez chaud pour porter les corps 
solides au rouge-blanc, sans néanmoins s’enflammer. 
C’est un fait dont on peut s’assurer, en exposant un fil 
de plaüne délié sur la cheminée d’une lampe d’Argant, 
entretenue avec de l’esprit-de-vin , ou en plaçant un 
morceau de papier sur le courant qui s’en dégage. Puis- 
que telle est la nature de la flamme, il est évident que, 
si on la refroidil par quelque moyen , ou finit par l’étein- 
dre. C’est ce qu’on fait au moyen des gazes métalliques, 
comme dans la lampe de sûreté de M. Davy, ou de tout 
autre corps conducteur ou rayonnant à un liant degré , 
ou, en d'autres termes, capable de produire un grand 
refroidissement. Ainsi une toile métallique placée dans 
le centre de la flamme, coupe celle-ci en deux; la partie 
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supérieure trop refroidie par le réseau cesse de brûler, 
et l’inférieure qui se maintient à une température suf- 
fisante reste lumineuse. 

Les expériences qui suivent serviront à éclaircir ce 
' que ces idées peuvent avoir d’obscur. 

Une bougie ne brûle dans l’air atmosphérique que 
tant qu’elle y trouve de l’oxigène. 

455. Fixez une bougie sur un morceau de bois flot- 
tant au-dessus de l’eau , et couvrez cet appareil avec une 
cloche renversée. La bougie brûlera d’abord comme si 
elle était encore à l’air libre, mais bientôt elle vacil- 
lera , et finira par s’éteindre. 

• ! 

Combustibilité du camphre. 

456 . Présentez un petit morceau de camphre à la 
flamme d’une chandelle , il prendra feu. Si dans cet état 
vous le placez sur l’eau, non-seulement il restera flot- 
tant et en ignition, mais il acquerra un mouvement 
de va-et-vient, et exhalera une odeur très - agréable. 
Mais s’il vient à tomber dans le liquide une goutte 
d’huile de menthe, le camphre s’arrête sur-le-champ, 
comme s’il y avait dans cette huile quelque chose qui 
l’altérât. 

Combustion du phosphore. 

457. Mettez un morceau de phosphore sur une pièce 
de fer un peu chaude , il prendra feu , brûlera avec une 
belle flamme d’un bleu léger, en dégageant une vapeur 
blanchâtre, qui est de l’acide phosphorique, ou du 
phosphore combiné «vec l’oxigène de l’air. 

Mettez un morceau de phosphore de la' grosseur d’un 

» 9 - 
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pois dans un pot de faïence à moitié plein d’eau, 
exposez le vase à l’action du feu, et faites bouillir. 
Quoique le phosphore soit plus pesant que l’eau, il se 
convertira par l’effet de l’ébullition en une vapeur qui 
gagnera la surface, où elle s’enflammera. 

Ce phénomène peut aussi s’expliquer par l’action 
que le phosphore exerce sur l’eau à une température 
élevée. Il la décompose , s’unit à l’hydrogène , et forme 
du gaz hydrogène phosphoré. 

!.e bore brûle dans Vair libre à la température 
de Goo° Fahrenheit. 

458 . Si vous mettez un fragment de bore sur une 
pelle à feu, et que vous portiez la température à 5 ou 
600", vous verrez le métal émettre une belle lumière 
rouge avec des scintillations, et il en résultera de l’a- 
cide borique, c’est-à-dire la combinaison du bore avec 
l’oxigène de l’atmosphère. » 

La limaille de fer brûle dans la flamme d'une 
chandelle. 

*459- Faites tomber sur une chandelle, au mpyen 
d’une .feuille de papier, de huit à dix pouces de haut, 
de la limaille de fer; elle éprouvera une combustion 
des plus vives dès qu’elle pénétrera dans la flamme ; et 
si on la recueille après l’opération, on trouvera qu’elle 
est complètement oxidée. 

L'arsenic brûle dans l'atmosphère. 

460. Jetez deux ou trois morceaux d’arsenic métal- 
lique dans un creuset rouge de»feu, ils s’enflamme- 
ront à l’instant, dégageront une lumière bleuâtre jus- 
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cjii'à ce que l’oxiclation soit complète. Il se formera 
alors des fumées blanches qui exhalent une odeur d’ail, 
et dont on doit se garantir. 

Combustibilité du zinc. 

461. Si vous jetez sur la flamme d’une chaiwlelle de lu 
limaille de zinc, elle brûlera comme de la sciure de 
bois. Cette combustion est très-bellè, attendu que cha- 
«[ue fragment scintille , et présente l’aspect d’un point 
étoilé. 

Mettez deux ou trois petits morceaux de zinc dans 
un creuset, et chauffez au rouge; ils s’enflammeront 
avec force, absorberont l’oxigène de l’air, et dégage- 
ront des fumées blanches qui ne sont que de l’oxide 
tle zinc. Ce n’est qu’au rouge que le zinc peut décom- 
poser l’air avec quelque énergie. 

.Si on projette le métal dans un creuset rouge, il 
brûle avec le plus vif éclat. 

Une barre de zinc soumise à a 5 o“ devient malléa- 
ble , susceptible de s’étendre sous le marteau, et de 
donner des feuilles qui , exposées à la flamme d’une 
chandelle, brûlent comme du papier. Elles dégagent des 
fumées blanchâtres qui ne sont que de l’oxide de zinc. 

Quand les artifices ne doivent* pas faire explosion, 
on ajoute avec succès aux ingrédients dont ils se com- 
posent de la limaille de zinc. Cette addition leur donne 
[dus d’éclat, et fait succéder les scintillations l’une à 
l’autre. 

L’antimoine entre en combustion ce la chaleur 
blanche. 

462. Mettez fondre de l’antimoine dans un creuset; 
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quand celui-ci est rouge-blanc, saisissez-le avec des pin- 
cettes, et agitez. Le métal prendra feu sur-le-champ, 
et éprouvera une combustion des plus vives. Il absorbe 
l’oxigène de l’air, et passe à l’état d’oxide. 

L'acide gallique est combustible. 

463. Si vous avez une pelle rouge de feu , et que vous 
jetiez dessus quelques cristaux d’acide , ils entreront de 
suite en combustion, donneront une flamme jaune, et 
une odeur des plus agréables. 

Vackle boracique donne une couleur verte à la 
flamme de l’alcool. 

464 . Prenez dans une soucoupe, une partie d’acide 
boracique sur lequel vous en versez quatre d’alcool , 
et agitez bien. Si vous opérez de nuit, éloignez la chan- 
delle, et mettez le feu avec un morceau de papier, vous 
verrez se développer une flamme d’un très-beau vert. 

La strontiane colore en rouge brillant la flamme 
de Vàlcool. ( 

465. Opérez comme dans l’expérience qui précède, eu 
substituant à l’acide, de la strontiane pulvérisée; vous 
obtiendrez une flamme d’un très-beau rouge. C’est une 
circonstance qui sert à distinguer cette terre de la ba- 
ryte, dont l’action sur la flamme de l’alcool est nulle. 

Le muriate de chaux donne une couleur rouge à la 
, flamme de l’alcool. 

466 .. Prenez dans une soucoupe deux parties de 
muriate de chaux sec, quatre d’alcool, et mettez-y le 
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feu avec un papier allumé , vous obtiendfez une ilamnie 
d’un beau carmin. 

Combustibilité de l'hydrogène. 

467. Si vous approchez une chandelle allumée d’un 
courant d’hydrogène, que vous faites dégager "d’une ves- 
sie armée d’un robinet, vous aurez une combustion 
dont la flamme, jaunâtre pourra se prolonger à cinq ou 
six pouces suivant la force de la compression. 

Remplissez d’hydrogène une vessie armée d’un ro- 
binet et d’un long tuyau à pipe. Plongez-en le bout 
dans une dissolution de savon , pressez la vessie , et 
approchez la flamme des bulles qui se dégagent. Il .se 
formera une série d’éclairs qui ne cessera qu’après la 
complète destruction du gaz. 

La combustion soudaine du gaz hydrogène est suivie 
d' explosion. 

468. Remplissez une fiole d’hydrogène, cnveloppez- 
la d’un linge afin de prévenir les accidents, et appro- 
chez une chandelle ou un fer rouge. Le gaz s’enllain- 
nieraravec une détonation sourde qui ne cessera que 
lorsqu’il sera épuisé. 

L’hydrogène fait explosion quand il est mêlé avec 
l’air atmosphérique et qu’il est enflammé. 

469. Faites un mélange d’air atmosphérique et d’hy- 
drogène que vous dégagez à'travers une dissolution de 
savon. Si vous approchez une chandelle , les bulles s’en- 
Qammeront, 0t feront suceessivement les plus violentes 
explosions. 
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Sons musicaux produits par la combustion du gaz 
hydrogène. 

470. Mettez les ingrédients nécessaires pour la pro- 
duction de l’hydrogène dans un vase auquel vous adap- 
tez un tube de poterie ou de fer, par lequel se dégage 
le gaz que vous enflammez. Recouvrez ce tube d’un se- 
cond qui ait deux pieds et demi de longueur et un à deux 
pouces de diamètre. La flamme se développera dans sa 
hauteur , et bientôt l’on entendra des sons agréables , 
que l’on varie en élevant ou en baissant le tube. 

//C gaz hydrogène sulfuré brûle dans V atmosphère. 


471. Prenez une vessie pleine d’hydrogène sulfuré, 
mettez le gaz en liberté , et enflaminez-le à mesure 
qu’il se dégage. Il brûlera avec une flamme qui varie 
du jaune au blanc , du rouge au violet. 

Le gaz hydrogène phosphoré brûle avec une flamme 
jaune. 



Combustibilité du gaz hydro-zincic. 

47a. Mettez une demi-once de limaille de zinc dans 
une fiole ordinaire , munie d’un tube de x^erre, etc. ; 
ajoutez-y autant d’acide sulfurique et le triple d’eau. 
I^e gaz se dégage aussitôt , on l’enflamme au moyen 
d’une chandelle ; il brûle avec une lumière bleue , et 
continue ainsi jusqu’à ce que le métal n’en donne plus.. 
Dans cette opération l’eau est décomposée par l’action 
combinée de l’acide et du métal. L’hydrogène se dé- 
gage, mais il agit sur les molécules du zilic , et «é trans- 
forme en gaz hydro-zincic. 
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üae chandelle allumée entretient sa combustion en 
se convertissant en gaz hydrogène carburé. 

473. Si on souffle une chandelle alldftce dont la mèche 
est un peu longue, on voit s’en élever une fumée qui 
est composée d’hydrogène et de carbone. Présentez 
alors une autre chandelle allumée, au-dessus de la mè- 
che fumante, la flamme descendra sur celle-ci et la ral- 
lumera. 

Le passage de la flamme de la chandelle allumée sur 
la mèche fumante est dû à la combustibilité des élé- 
ments de cette mèche : l’hydrogène et le carbone par 
lesquels elle se propage sont eux-mêmes le produit de 
la combustion. L’arrivée de la flamme sur la mèche 
est accompagnée d’une légère explosion. Cette ^fxpé- 
rience peut être répétée plusieurs fois en soufflant la 

même chandelle. 

\ 

Combustion spontanée. 

Les cas suivants de combustion spontanée dépen- 
dent certainement beaucoup de l’hydrogène carburé. 

Plusieurs substances végétales s’échauffent et ^ finis- 
sent par s’enflammer lorsqu’elles sont entassées. Celles 
de toutes qui prennent feu plus facilement sont les hui- 
les, celles de navette ou de lin entre autres, mêlées avec 
les fibres végétales desséchées, telles que le chanvre, le 
coton, etc. Elles deviennent encore plus inflammable# 
lorsqu’elles se trouvent en contact avec du noir de 
fûmée ou toute autre, substance carbouacée. Ces mélan- 
ges abandonnés à euSf* mêmes dans un lieu fermé et 
par un temps chaud s’échauffent , même en petite quan- 
tité, et brûlent avec un feu étouffé jusqu’au inoment 
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où ils reçoivent le contact de l’air. L’inçeiidie se 
veloppe alors avec force ; ils dégagent de la flaoiiii^t 
se réduisent en cadres. C’est sans doute à cette cUpoQ' 
stance qu’il fau* ttribuer une foule d’aocidèn^ qui 
ont détruit des magasins, des hangars où se trqÀVaient 
déposés des amas considérables de marchàU|liiéSi Ce 
fait est établi par une multitude d’expérienqéÀliA~plus 
péremptoire est celle que fit M. George avécuaeconi- 
inission de l’Académie de Pétersbouri^ Une frégate 
était devenue la proie des flammes d^s^ie portée 
Cronstadt, en 17 S'y ; un vaste maganpde dbanvreteat 
le même sort et le feu se manifesta eqiîbreià bordjd’tine 
frégate l’année suivante. .'q«' '/• 

T.e gouvernement russe rechér^ia-Ja oattde'deM)t& 
accidaots. On s’assura d’abord qlie^Uh d’eux teqaltfà 
ce qu’on avait laissé quelque temps- wf^ plaider 
de la cabine , des paquets ficelés de nattes \ 4^ «XUite- 
naient un mélange de suie de sapin et d’huile destiné 
à peindre les vaisseaux; que c’était là que le feu avait 
commencé. On fit en conséquence plusieurs mélan- 
ges de cette suie et d’huile de chènevis, on les en- 
veloppa de nattes que l’on serra dans les cabines clo- 
ses. L’un deux qui se composait de quarante livres de 
l’une de ces substances et de trente-cinq de l’autre s’é- 
chauffa en moins de seize heures. 11 brûlait, fumait, et 
s’enflamma aussitôt qu’il reçut le contact de l’air. Dans 
’^uie autre expérience, on prit trois livres de noir qu’on 
jiétrit avec cinq livres d’huile de chènevis. I^e mélange 
enveloppé dans un linge dégagea une odeur putride 
en moins de seize heures , s’enftamma bientôt après , 
et se réduisit en cendres. I.ia même chose eut lieu dans 
une troisième expérience , mais après un temps beau- 
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coup plus long. Le mélange fut quarante-uue heures à 
s’enflammer, et l’on reconnut que ce phénomène se 
produisait mieux, et exigeait moins de temps, quand 
l’atmosphère était sèche que lorsqu’elle était humide. La 
suie ordinaire substituée au noir fumée ne produi- 
sait aucun effet. Il en était de même de l’huile de té- 
rébenthine employée au lieu d’huile de cbènevis ou de 
navette. On reconnut «|u’en général la combinaison en 
était plus prompte avec les noirs grossiers et onctueux 
qu’avec les noirs de meilleures qualités : quant aux 
quantités relatives de noir et d’buile, elles ne parais- 
saient pas fort importantes. Quand le temps était hu- 
mide, ces mélanges s’échauflfaient, se refroidissaient 
sans prendre feu. 

Le noir ou la suie employés dans ces expériences 
provenaient du bois et non de la houille. La présence 
du noir de fumée ou de toute autre matière carbonacée 
n’est cependant pas indispensable; car l’inflammation 
spontanée a quelquefois lieu dans le chanvre et le co- 
ton simplement humectés d’huile, lorsqu’ils se trouvent 
en quantités considérables, ou dans des circonstances 
favorables à la production du phénoinène, tellesqu’un 
temps chaud ou un magasin bien fermé. Un accident 
de cette espèce arriva à Gainsborough , dans le comté 
de Lincoln, en juillet ly^^-Unc balle de cent vingt li- 
vres de coton avait été accidentellement imbibée d’huile 
de navette. Au bout de quelques jours elle dégagea de 
la flamme, exhala une odAb des plu.s nauséabondes, 
et enfin s’enflamma avec violence. Le même accident 
se répéta à Bombay. Une bouteille d’huile oubliée sur 
une caisse fut renversée pendant la nuit; le liquide pé- 
nétra dans les tissus de coton quelle renfermait , et le 
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matin elle fut trouvée en combustion , le bois même fut 
atta({ué. On voulut s’assurcT du temps nécessaire à ces 
sortes d’incendie. On trempa une pièce du même tissu, 
dans l’huile, et on l’enferma dans une caisse. Elle n’y 
était pas depuis Iroi^ heures que le feu s’y ét^it déjà dé , 
veloppé ; elle s’enflamma dès qu’elle eut le contact de 
l’air. 

Une combustion analogue est celle de la laine en toi- 
son ou filée , entassée dans des pièces mal aérées. L’huile 
dont elle est chargée, qui est ordinairement l’huile de 
navette, paraît être le principal agent de ce phénomène. 
La farine de seigle desséchée au point d’affecter la cou- 
leur du café, mise en sac, s’échauffe assez vivement 
pour brûler la toile. On sait que la farine de blé, portée 
au plus haut point de dessication , est encore suscep- 
tible de prendre feu , et cause en effet des incendies. 
On trouve dans les Mémoires de l’académie de Turin, 
la relation que fait le comte Morozzo d’un accident de 
cette espèce qui avait eu lieu dans un magasin de la 
capitale, où se trouvaient entassés trois mille sacs de ' 
farine. Le feu prit .à l’approche d’une lampe; une vio- 
lente explosion eut lieu; le feu gagna de proche en pro- 
che, et dévora cet immense approvisionnement. 

Une autre espèce de combustion spontanée est celle 
des pyrites, des sulfures de fer, de cuivre, etc. 

De toutes les combustions spontanées, la plus ex- 
traordinaire est celle du corps humain. On ne sait pas 
à la vérité si elle se dct^iine d’elle-même ou si elle 
exige l’approche d’un corps en ignition ; mais une fois 
produite,. elle ne cesse pas que tout ne soit réduit en 
cendres , si ce n’est les os et les extrémités : circons- 
tance d’autant plus remarquabl^, que le corps humain 


EXPÉRIENCtS son LA CO.MBliSTlON. 3o l 

011 sanlé comme en maladie, esl si peu combustible, 
(ju’il faut pour rincendier des amas de bois énormes. 
Tous les pays ont eu des exemples de combustion spon- 
tanée; il y en a eu en France, en Angleterre, en Ita- 
lie , etc. Mais ils ont constamment eu lieu sur des fem- 
mes âgées, indolentes et adonnées aux liqueurs fortes. 

Ces accidents ont généralement été découvei ts par 
une odeur fétide et pénétrante de matières animales 
brûlées, qui se répandait au loin. On trouvait alors le 
corps du malbeureux qui en était victime, plus ou 
moins complètement brûlé, et à la place des parties 
(|ui avaient subi la combustion, une matière extrême- 
ment fétide, ressemblant à de la suie grasse. Une cir- 
constance remarquable dans ces sortes de phénomènes 
est le peu d’intensité de la chaleur qui les produit. Elle 
attaque à peine les meubles, les chaises, etc. qui en- 
tourent le malheureux , ou ne fait au plus que les rous- 
sir. On ne peut donner une raison satisfaisante de ce 
phénomène, ni dire .si avant l’accident on avait remarqué 
qiTclque altération dans l’apparence ou les fonctions du 
corps. On a attribué, cet effet à l’usage immodéré des 
liqueurs spiritueuses : cette cause peut y contribuer; 
cependant l’abus de ces liqueurs est si fréquent, et les 
exemples de cette combustion si rares , que cette expli- 
cation n’est pas satisfaisante. 

Le gaz hydrogène entre pour une forte proportion 
dans la composition des matières animales et végétales, 
et dans celle de quelques minéraux. Il est fréquemment 
mis en liberté par la fermentation et la décomposition 
spontanée dans les fosses d’aisance et les marais; l’é- 
lectricité ou d’autres causes accidentelles peuvent l’en- 
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üammer. Ce pliénomène a été observé clans toutes les 
parties du monde. En Perse, 11 sert à une fraude pieuse. 
Ixîs prêtres disposent des tuyaux de jonc et conduisent 
le gaz hydrogène carburé dans leurs temples , bâtis à 
cet effet dans des lieux abondants Cn bitume, en naphte 
ou autres substances inflammables. Comme les Persans 
adorent le feu, cette supercherie est favorable à leurs 
temples , dans lesquels iUjouisseUtcontinuÊllement de 
la vue de leur divinité. 

A Rfoulton, près Northampton, une tourbière prit 
feu, en septembre i8io. Le propriétaire, M. Marsh, 
fut immédiatement sur les lieux avec de ses amis , et 
trouva que la flamme sortait de terre en plusieurs en- 
droits. L’incendie se serait communiqué en peu de temps 
à des genêts touffus , sans l’assistance d’une foule de 
personnes que la curiosité avait amenées là pour être 
témoins de ce phénomène extraordinaire. On l’attribua 
à l’excessive sécheresse de la terre, qui dans ce Heu 
avait été autrefois marécageuse. On supposa que l’ex- 
trême chaleur du soleil avait causé l’inflammation. * 

Le gaz hydrogène carburé entre en combustion dans 
V atmosphère. 

Si vous chargez un vase de houille recou- 
verte d’une couche d’argile humectée, que vous le sou- 
mettiez à l’action d’un feu vif; il se forme, au bout de 
quelques minutes , une fumée épaisse qui s’enflamme à 
l’approche d’une chandelle, et fourhit une belle com- 
bustion tant que le dégagement continue. 

C’est sur cette expérience qu’est fondé l’éclairage au 
moyen du gaz. 
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Éclairage des rues et des maisons par le gaz 
hydrogène carburé. 

475. Lorsqu’on brûle du charbon de terre à feu 
ouvert , la flamme grossit et même s’échappe en jets 
fréquents. Cet effet produit du gaz dégagé par la 
combustion. Mais outre ce gaz, l’action de la chaleur 
développe une vapeur aqueuse ammoniacale (qui, lors- 
qu’elle est condensée, forme de l’ammoniaque liquide), 
un fluide épais , ressemblant presqu’au goudron , et du 
gaz non inflammable. La vacillation et le changement 
de couleur de la flamme produite par ce feu , pro- 
vient de la variété des substances qui s’en dégagent, 
tantôt sous forme de brillants filets de lumière , et 
tantôt sous celle de nuages de vapeur aqueuse d’où ré- 
sulte la fumée; ainsi en brûlant le charbon par les 
moyens ordinaires, on a la preuve qu’il contient un gaz 
inflammable (qui , lorsqu’il est recueilli |et convenable- 
ment employé, peut remplacer la lumière obtenue des 
chandelles ou de l’huile), et d’autres produits utiles. 
Quelques parties constituantes du charbon , comme le 
bitume, se fondent et s’écoulent sous forme de gou- 
dron ; celles qui contiennent des sels ammoniacaux 
s’échappent en vapeurs qui peuvent être condensées 
en un liquide de couleur ambrée, plus ou moins char- 
gé d’ammoniaque , selon la quantité de charbon , et 
les autres circonstances de la distillation. On obtient 
avec ces produits, une quantité considérable de gaz 
hydrogène carburé, mêlé à quelques autres gaz non 
inflammables. Ces diverses parties constituantes du char- 
lion , mises en liberté par l’action de la chaleur, sont re- 
cueillies dans des réservoirs particuliers , et la base , le 
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caput morluum , forme une substance charbonneuse qui 
reste dans la cornue, et qu’on appelle coke. Ce gaz du 
charbon , dépouillé de gaz hydrogène sulfuré et des au- 
tres composés aériformes non inflammables, est recueilli 
dans un gazomètre, d’où il est envoyé à de grandes dis- 
tances par le moyeu de tuyaux de fonte placés sous terre ; 
d’autres petits tuyaux partant des premiers le condui- 
sent dans les maisons et autres lieux où il doit être 
brûlé. A l’extrémité de ces petits tuyaux on adapte des 
becs de lampe dans lesquels le gaz pénètre à l’aide d’un 
robinet, et sort par de petits orifices qu’on y' a ménagés, 
pour être brûlé et servir à l’éclairage. De cette ma- 
nière on obtient du charbon, avec moins de dépense, 
une lumière supérieure à celle qui provient de la cire, 
du suif ou de l’huile. 

Si on compare la théorie de la production du gaz 
hydrogène carburé extrait du charbon, avec la lumière 
artificielle produite par les chandelles ou les lampes , on 
s’aper<;oit que les principes sont les mêmes. La mèche 
d’une chandelle sert à porter , par son attraction capil- 
laire, le suif fondu, où il doit être consumé; il se dé- 
compose et forme du gaz hydrogène carburé. 

Quand le gaz hydrogène carburé est employé pour 
remplacer les chandelles ou les lampes dans l’éclairage 
des rues et des maisons, l’atelier où il se produit peut 
être placé hors de la ville, d’où il est conduit dans les 
lieux qu’il doit éclairer, tandis que dans l’illumination 
ordinaire la décomposition du combustible se fait par 
les mèches respectives dans l’endroit même qui doit 
être éclairé. 

La flamme du gaz hydrogène carbure extrait du char- 
bon, convenablement distribuée, en ne laissant échap- 


l 'Xl by GoogU 


EXPÉRIKNCES SDR LA COMBUSTION. So?) 

per par le bec de la lampe que la quantité qui peut être 
entièrement consumée), ne donne pas de fumée, et ne 
laisse pas tomber d’étincelles qui sont quelquefois si 
«langereuses ; elle n’est pas non plus si facilement éteinte 
par le vent ou par la pluie. 

AI. Ackerman, imprimeur dans le .Strand à Ix)ndres, 
éclaire de[)uis plusieurs années tout son établis.sement 
et sa maison d’habitation par le gaz , avec une dépense 
de ^^o livres sterling par an. Il emploie un petit ap- 
pareil qu’il a fiiit construire chez lui, et qui lui donne 
une forte économie sur l’éclairage des lampes à l’huile. 

M. Cook, fabricant à Hirmingham, a reconnii qu’avec 
une dépense de 8 sous par jour il se procurait une lu- 
mière équivalente :» celle qui lui aurait coûté 3 schel- 
lings avec des chandelles; qu’il économisait 3o liv. sterl. 
par an, de chandelles, d’huile et de mèche pour les sou- 
dages, depuis qu’il y faisait employer la flamme du gaz. 

I.,a lumière du gaz a dans les maisons une grande 
supériorité sur celle des chandelles ou des lampes; elle 
donne une clarté égale à celle du jour, et produit suffi- 
samment de chaleur pour tenir l’intérieur d’une cham- 
bre à une température assez chaude, pour qu’il n’y ait 
pas besoin d’autre feu. 

On ne peut employer avec économie l’éclairage au 
gaz hydrogène sur unc'petite échelle, si par exemple 
il ne fallait que trois ou quatre lumières. Lorsqu’on n’a 
à éclairer que les rues, la dépense des tuyaux est trop 
considérable pour donner du profit, mais si on éclaire 
en même temps les boutiques et les maisons, alors le 
fabricant peut espérer de grands avantages de son éfe- 
blissement. ' 

liP prix du charbon pour la formation du gaz est 
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assez indifférent; s’il est bon marché, le coke qui en 
provient en suit le taux; au lieu que s’il est cher, le 
coke, se vend à un plus haut prix, et a plus d’écoule- 
ment. 

Le gaz hydrogène carbure est identique avec le Jeu 
grison des mines de charbon. , 

On a grand soin de tenir les mines de charbon 
continuellement ventilées par un courant d’air frais 
qtii entraîne avec lui les gaz ou autres exhalaisons 
nuisibles. Dans les mines abandonnées, il se rassemble 
de grandes quantités de gaz qui y séjournent quelque- 
fois fort long-temps sans causer d’accidents ; mais quand , 
par quelque cause, elles viennent à s’enflammer, elles 
produisent des explosions terribles. Elles se dégagent 
avec impétuosité par la bouche des puits de mines; c’est 
l’éruption d’un volcan. Le charbon de ces mines s’en- 
flamme souvent de cette manière, et brûle quelquefois 
des mois entiers, jusqu’cà ce que de grandes quantités 
d’eau inondent la mine. Plusieurs charbonnières ont 
même été entièrement détruites par le feu, qui, dans 
quelques-unes, a dure des siècles. 

M. Spedding observa que ce gaz ne pouvait être 
allumé que par le contact Immédiat de la flamme, et 
qu’im^ fer rouge, les étincelles produites par la colli- 
sion de l’acier sur la silice ne déterminaient pas cet effet. 
J1 iaventa une machine dans laquelle une roue d’a- 
cier frappait d’un mouvement rapide des pierres à fusil, 
e^. en tirait assez d’étincelles pour éclairer les travaux 
des mineurs dans des lieux où la flamme d’une lampe 
aurait occasionné des explosions désastreuses. Mais il 

••J 


Oir 


icO' . ('.oo*:le 


EXP£niETCFS SDR l.K COMBUSTION. 3o7 , 

était réservé à M. H. Davy d’arrêter entièrement les ra- 
vages destructeurs de ce gaz. 

L’Iiydrogène carburé est celui de ces gaz dont l’ex- 
plosion est si dangereuse. Les mineurs l’appellent feu 
grison pour le distinguer du gaz acide carbonique. Il 
se dégage, pendant les travaux d’extraction, des fissu- 
res delà mine; et quand il s’est accumulé dans les ga- 
leries dans la proportion d’un treizième de l’air atmo- 
sphérique, il s’enflamme et détone à l’approche d’une 
chandelle allumée. 

Description de la lampe de sûreté. \ 

Pour obvier aux effets destructeurs de ce gaz , M. Davy 
s’est appliqué à la construction d’une lampe particu- 
lière. Sachant que la flamme ne peut se propager à 
travers les ouvertures d’un petit diamètre , il en a co;i- 
struit une que les mineurs ont depuis appelée par re- 
connaissance une Davy. Les ouvertures de la toile 
•métallique n’ont pas plus d’un vingtième de pouce ^ 

carré. Comme le gaz hydrogène ne peut être en- 
flammé par les fils métalliques rougis, leur épaisseur 
n’est pas d’une grande importance. Cependant les dia- 
mètres les plus convenables sont d’un quarantième à 
un soixantième de pouce. Si on trouve que le fil de fer 
d’un quarantième s’use trop promptement, l’épaisseur 
peut en être un peu augmentée, mais plus ce fil sera 
épais , moins on aura de lumière. Dans tous les cas 
la grandeur de l’ouverture de la maille ne doit jamais 
être de moins d’un vingtième de pouce carré. Dans le 
modèle envoyé aux mines par M. Davy, il y a 748 
ouvertures par pouce carré. 

Quand la lampe de sûreté à gaze métallique est al- 
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liiméo, n iiilrocIniU* dans une atinosplière graduelle- 
ment mêlée de gaz liydrogène carhuié, le premier effet 
de ce gaz est d’augmenter le volume de la flamme. 
T.nrsqu’il forme un vingtième de l’air atmosphérique, 
le cylindre paraît rempli d’une flamme bleue, au milieu 
de laquelle celle de la mèche brûle avec éclat, jusqu’à ce 
([ue l’hydrogène arrive à un sixième ou un cinquième; 
alor.s elle se confond avec la flamme du gaz, qui dans ce 
cas remplit le cylindre d’une forte lumière. Aussi long- 
temps (pi’un mélange de gaz explosif est en contact avec 
la lampe, il y a émanation de lumière ;èt quand elle cesse 
(ce fpii arrive lorsque le gaz forme un tiers du volume 
de l’air atmosphérique), cet air n’est plus propre à la 
respiration. Dans le cas où le gazestmêlé à l’air dans la 
moindre proportion capable de faire explosion , la lampe 
de sûreté le consume rapidement, et le réduit au-de.ssous 
de la quantité nécessaire pour produire l’explosion; 
ainsi il peut rarement arriver que la lampe soit exposée 
à un mélange explosif contenant une plus grande por- 
tion de gaz, et même dans ce cas , l’instrument est 
absolument sûr; si la toile métallique devient rouge, 
elle ne peut produire de détonation. Un mineur qui a 
besoin de travailler long-temps dans une atmosphère 
explosive avec la lampe de sûreté , peut refroidir la toile 
en y jetant de l’eau, ou en y attachant un petit vase rem- 
pli d’eau. L’évaporation empêche la chaleur de parvenir 
à une trop forte intensité. 

La lîg 1 1 , représente la lampe de sûreté. A , vase 
contenant de Fliuile. B, rebord sur lequel est attachée 
la toile métallique, qui se visse- sur le vase à l’huile. 
(', , ouverture pour introduire l'huile, fermée avec un 
bouchon et iiu écrou. 1), pas.sage de la mèche. K, tige 
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pour l’élever ou l’abaisser; elle passe à travers un tube 
de sûreté. F, cylindre de gaze métallique ayant au moins 
6a5 ouvertures par pouce carré. G, second bout supé- 
rieur placé à trois quarts de pouce au-dessus du pre- 
mier. H , plaque de cuivre qui peut être en contact avec 
le bout supérieur. I, I, I, I, fils de fer environnant la 
cage pour la préserver d’être cassée. K, anneaux pour 
la pendre ou la porter. 

Le gaz enflammé ne passe pas à travers la toile mé- 
tallique quand les mailles ont une certaine dimension, 
quoique ce même gaz y passe facilement quand il n’est 
pas allumé. Si on place horizontalement un morceau 
de toile métallique sur la flamme d’une chandelle, la 
flamme brûlera dessous cette toile , et ne passera pas à 
travers à l’état de flamme. Mais si on présente à la par- 
tie supérieure de la toile métallique une'autre chandelle 
allumée, le gaz qui avait passé à travers les mailles s’en- 
flammera immédiatement. Voici qu’elle est la théorie 
tic ce phénomène : le gaz doit être chauffé à un cer- 
tain degré soit par le contact immédiat de la flamme 
par un autre corps soit avant de brûler ou détoner. 
En passant à travers les mailles de la toile il perd 
beaucoup de sa chaleur, ou en d’autres termes, il se 
refroidit au - dessous du degré auquel il brûle ou 
détone. De là l’avantage de la lampe de sûreté, quand 
elle brûle dans des mélanges d’air atmosphérique et 
de gaz hydrogène carburé. La toile métallique dont 
elle est entièrement enveloppée refroidit le gaz -au- 
dessous du degré de chaleur nécessaire pour sa com- 
bustion , et par conséquent l’explosion ne peut avoir 
lieu. Il n’y a pas d’exemple que la lampe de sûreté , 
depuis qu’elle est connue, n’ait pas prévenu les explu- 
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sions quand les ouvriers l’ont constamment tenue en- 
vironnée de la toile métallique. 

M. Davy rapporte plusieurs expériences qui ont été 
faites à Newcastle sur la Tyne. 

« L’inspection , dit-il , d’un certain nombre de lampes 
de sûreté qui avaient servi dans les mines de char- 
bon, et l’examen des effets des différentes atmosphè- 
res détonantes, me suggérèrent quelques idées qui 
pourront être utiles aux mineurs. 

« Les cylindres métalliques ne doivent jamais être dé- 
tachés de la pièce à écrou sur laquelle ils sont fixés. 

«La toile métallique peut aisément être nettoyée avec 
une brosse de la même forme que celles employées à 
laver les bouteilles. Une de ces brosses doit être fournie 
avec chaque lampe. 

« La toile métallique de plusieurs lampes des mines 
à charbon avait servi plus de six mois; et lavée soigneu- 
sement par les ouvriers sans être ôtée, elle était auss^ 
bonne qu’une neuve : au lieu que la toile de quelques- 
autres qui n’avaient servi qu’un moindre espace de temps, 
qu’on avait ôtée de la pièce à écrou et mal lavée , était 
en mauvais étal à la partie inférieure , et si elle n’était 
pas encore dangereuse , elle allait le devenir. 

« Une autre fois , je trouvai qu’une lampe avait été 
fournie à un ouvrier sans son second fond. C’est une 
faute impardonnable de la part de celui qui l’avait fa- 
briquée. Si un accident fût arrivé , il aurait été coupable 
d’homicide. 

« Toutes les lampes que j’ai examinées ont été rou- 
gies plusieurs fois, et un ouvrier m’en a montré une 
avec laquelle il avait travaillé seize heures par jour pen- 
dant près de trois mois, et qui était encore très-bonne. 
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Il me dit aussi qu’elle avait rougi plusieurs fois, et 
(juelquefois plusieurs heures de suite. Quand des ou- 
vriers doivent être exposés à un mélange aussi detô- 
nant, on doit employer des lampes à double toile, ou 
des lampes dans lesquelles la circulation de 1 air soit 
déterminée par un réflecteur de fer-blanc place dans 1 in- 
térieur , ou un cylindre de verre qui s’élève aussi haut 
que la doidîle toile; ou bien on peut placer dans la lampe 
un morceau de verre de Moscovie; par ce moyeu, la 
quantité de gaz consumé, et par conséquent de cha- 
leur produite, se trouve diminuée. De telles lampes 
peuvent être ])lus aisément nettoyées que celles à simple 
toile, parce que la fumée est essuyée en un instant de 
dessus le réflecteur ou le verre. 

U Si un soufïleiy ou un fort courant de gaz est a 
craindre, on emploie des lampes à double toile, ou cel- 
les dans lesquelles la circulation de l’air est interrompue 
par un morceau de métal ou de verre ; ou si on emploie 
une lampe simple, elle doit être mise dans une lan- 
terne de verre ou de corne , dont la porte peut rester 
ouverte. 

« La toile métallique est" imperméable a la flamme 
de tout courant de gaz, aussi long-temps quelle n’est pas 
chauffée au-dessus du rouge; mais si les fils de fer sont 
soumis à une chaleur capable de les souder, elle ne peut 
plus être , long-temps de sûreté; et quoique une telle 
circonstance n’arrive peut-être jamais dans les mines, 
elle doit être connue , afin qu’on puisse se mettre en 
garde. Si un ouvrier muni d’une simple lampe ren- 
contre accidentellement un courant de gaz qui agisse 
sur un air frais, il doit, dès qu’il voit la lampe rougir, 
sortir du mélange et se tenir hors du courant. 
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n J’ai eu occasion de faire des expériences sur un cou- 
rant de gaz des plus violents , dans une mine apparte- 
nante à M. Lambton. Ce courant part de la mine et 
arrive à la surface de la terre , où il se décharge avec 
violence; il s’échappe par un tuyau de cuir et se dé- 
gage avec une force qui est encore très-sensihle à deux 
• pieds de distance. Les lampes ordinaires et à double toile 

furent portées dans ce courant, soit dans l’atmosphère 
libre, soit dans un air confiné. Le gaz prit feu dans 
diverses expériences, mais il ne chauffa pas les toiles 
au-dessus du rouge ordinaire; et qua..d on les avança 
plus près du tuyau , elles s’éteignirent. 

« On fixa ensuite un tuyau de cuivre sur le tube 
souffleur, pour faire passer toute la masse d’air à travers 
• une ouverture de moins d’un demi-pouce de diamètre , 
ce‘qui forma un chalumeau puissant, dont le gaz, quand 
il était allumé, sortait avec une grande violence, et dé- 
veloppait une flamme de cinq pieds de long. Ce chalu- 
meau fut exposé à angle droit à un vent très-vif, et on 
lui présenta successivement la lampe à simple et à dou- 
ble toiles. Celle-ci devint de suite rouge au point sur le- 
quel agissaient les deux courants; mais le fil ne brûla 
pas, et ne détermina pas l’explosion. La lampe à sim- 
ple toile n’en produisit point non plus, tant que la 
toile rougie fut exposée à l’extrémité du courant; mais 
quand elle fut fixée au point où la chaleur était le plus 
intense et capable de souder, le fil de fer brûla avec 
éclat , et l’explosion eut lieu. 

« Dans une a* et une 3® séries d’expériences sur ce 
violent chalumeau de gaz, la lampe simple avec un ré- 
flecteur de fer-blanc en dedans ou en dehors pour pré- 
venir le libre passage du courant, ainsi «fue la double 
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lampe, furent exposées à toutes les circonstances de ce 
courant, soit à l’air ouvert, soit dans uqe pièce fermée 
où l’atmosphère était détonante à une grande distance 
autour du tuyau, à travers laquelle on avait dirigé un 
autre courant d’air atmosphérique; mais la chaleur du 
fil de fer n’approcha jamais du point où il brûle, et où 
l’explosion peut être communiquée : la flamme du gaz 
brûla avec fracas dans la lampe, mais ne s’échappa 
pas de sa prison. 

« Il n’y a pas de raison pour craindre jamais de ren- 
contrer un souffleur de cette espèce dans une mine , 
mais si le cas se présentait, je viens d’indiquer le moyen 
de l’examiner avec la plus parfaite sécurité : la lampe 
offre cette ressource, qu’on ne peut attendre d’un moulin 
à bri(juets,dont les étincelles enflammeraient sans doute 
un courant de cette espèce. 

« On a reproché à la lampe d’être peu solide. Dans 
une mine de M. Buddle , lui , moi et quelques autres 
spectacteurs cherchâmes à en déranger une à simple * 
toile, en jetant dessus de gros morceaux de charbon , ou 
en la frappant avec une pioche : mais jamais nous ne 
pûmes percer l’enveloppe métallique et la lampe , 
après plusieurs essais , brûla avec une parfaite sûreté 
dans une atmosphère détonante préparée à cet effet. 

a J’ai fait des expériences sur la lumière comparative 
de ces lampes avec la chandelle ordinaire du mineur et 
le briquet d’acier, dans une galerie de mine de charbon. 
Nous jugions de l’intensité des lumières par le carré 
des distances auxquelles un petit objet était visible, 
et on répéta les essais sur chaque espèce de lumière. 

La Imnicre de la chandelle du mineur était. . . 4^, 5. 

Celle d’une lampe garnie d’un réflecteur de 
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résister à un sduffleur', était /i9- 

Celle d’une lampe simple ordinaire 3(j. 


Celle d’une doublelampe avec toile en cuivre. a5. 

Le briquet d’acier très-inégal cl très-incer- 
tain, mais ù sa plus grande intensité de lumière. a5. 

« On doit observer, sans avoir égard à la supériorité 
de lumière, que celle qui est nécessaire aux travaux de 
la mine sera presque deux fois meilleur marché par la 
lampe de sûreté que par le moulin à briquets. 

« La satisfaction de voir l’usage général des lampes de 
sûreté adopté par les mineurs, et ajouter ainsi à la sécu- 
rité au bonheur de cette classe utile d’hommes, me 
dédommage amplement d’un travail de douze mois 
et des anxiétés que j’ai souvent éprouvées pendant ces 
' recherches. 

Newcastle, le 9 septembic 1816. 

H. DAVY. 

« P. S. J’ai vu dans les Transactions de la société 
royale de Londres, que le pouvoir des toiles métalliques 
chauffées poun permettre le passage de la flamme du 
gaz de charbon, est directement comme le volume des 
ouvertures, et jusqu’à un certain point, à la vitesse 
du courant. Je dis jusqu’à un certain point, parce que, 
quand le courant a une certaine force, la flamme s’é- 
teint. Une très-légère agitation fera passer la flamme à 
travers une toile ayant moins de 4oo ouvertures par pou- 
ce carré, même quand elle est chauffée au rouge; mais 
il faut un très-fort courant et une chaleur rouge visible 
en plein jour, pour faire passer la même flamme à tra- 
vers une toile ayant environ 700 mailles par pouce 
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carré, et je n’ai jamais pu faire passer par aucun moyen 
la flamme de ce gaz, ou toute autre flamme carburee, 
à travers des toiles ayant plus de i ,600 ouvertures par 
pouce carré. 

« Les expériences détaillées ci-dessus sur le souffleur, 
sont les premières que j’aie faites sur les courants de 
gaz hydrogène carburé; elfes prouvent ce que j’avais 
soupçonné à l’égard de ses autres propriétés, et elles 
' offrent des moyens simples de rendre les lampes à toi- 
les métalliques parfaitement sûres en toutes circonstan- 
ces, et de placer leur sécurité au-dessus de la possi- 
bilité du doute. » 

On a fait dernièrement, dans ces lampes, une amelio- 
ration d’une grÿide importance par laquelle leur utilité 
estbeaucoup augmentée. Elle consiste à attacher à la par- 
tie inférieure de la toile métallique un verre convexe , 
que de mineur peut diriger pour envoyer une forte lu- 
mière où il en a besoin , tandis que d’un autre côte ce 
verre a l’avantage de couvrir une portion de la toile , 
et de la préserver de la poussière du charbon et de 
l’huile, dont elle peut être obstruée. 

Les expériences qui précèdent établissent que 1 air 
atmosphérique ne doit la propriété de soutenir la com- 
bustion qu’à la présence de l’oxigène; celles qui sui- 
vent prouvent qu’il y a plusieurs gaz qui ne peuvent 
la soutenir. ^ 

Azote. 

477. Si on plonge une chandelle allumée dans une 
cloche pleine d’azote, elle s’éteint sur-le-champ. Ainsi 
l’azote est incapable de soutenir la combustion. 
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Hydrogène. 

478. Prenez une cloche de verre pleine d’hydrogène , 

et renversez-la sur une chandelle allumée, vous verrez 
celle-ei s’éteindre sur-le-champ. Ainsi, quoique l’hydro- 
gène soit lui-méme un combustible , il ne peut soutenir 
la combustion. • 

Gaz acide muriatique. 

479. Plongez une bougie allumée dans une cloche 
de gaz muriatique; la flamme s’affaiblira, deviendra 
verdâtre. Elle s’éteindra enfin et donnera des fumées 
blanches. 

( 

Gaz acide sulfureux.^ 

é 

480. Plaeez un morceau de pho.sphore en ignition 
dans une cuiller de platine , et descendez-le dans ^une. 
cloche de gaz acide sulfureux. Quoique brûlant avec 
violence, !il s’éteint à l’instant où il se trouve en con- 
tact avec ce gaz. 

Gaz acide carbonique. 

481. Plongez une mèche soufrée dans une cloche 
d’acide carbonique, elle s’éteindra aussitôt quelle se 
trouvera en contact avec le gaz. 

Comme l’acide carbonique est plus pesant que l’air 
atmosphérique , on peut varier l’expérience , et lui 
donner un air de merveilleux. On place une bougie 
allumée dans une cloche pleine d’air, elle brûle à la 
manière ordinaire ; mais si on prend une cloche pleine 
d’acide carbonique, et qu’on la verse dans la ptemière, 
le gaz se précipitera au fond , et étouffera subitement 


EXPÉRIENCES SDR LA COMBUSTION. 817 

la flamme. L’acide n’ctant pas visible, le spectateur 
ne pourra en suivre la marelie, et regardera cet effet 
comme une illusion. 

C’est ce gaz qui se produit dans les houillères , les 
vieux édifices, les cavernes, les celliers, aussi n’est-il 
pas prudent de descendre dans des lieux de cette es- 
pèce sans se faire précéder d’une chandelle. Si elle s’é- 
teint, c’est que le gaz s’y trouve en abondance ; il faut 
alors se garder d’y pénétrer. Il faut y jeter de la chaux 
vive et l’aérer. 

M. Gay-Lussac a proposé un moyen de rendre les étof- 
fes incombustibles, qui est préférable à ceux qui étaient 
(bija connus , et qui consistaient à immerger les étoffes 
dans une solution d’alun, de muriate de soude, etc. 
M. Gay-Lussac considérant que les sels qui entraient 
le plus facilement en fusion devaient posséder le plus 
éminemment cette qualité, en couvrant parfaitement 
la fibre des tissus, et les préservant du contact de l’air, 
substitua le phosphate d’ammoniaque et le borate de 
soude à l’alun. Il trouva que la mousseline ainsi pré- 
parée pouvait être mise en contact avec des corps en 
ignition sans danger. Ces corps furent carbonisés, mais 
non pas enflammés. 

Dans un article où il est question des substances 
incapables de soutenir la combustion, on ne peut pas- 
ser sous silence les préparations anti-phlogistiques. 
Il en a été proposé de diverses espèces, dont la pre- 
mière remonte à 1807, et est due à un Vénitien, Gon- 
zatti. ■ J ' 

' . L’homme incombustible. 

482. En 1809, un étranger vint à Paris, et s’y fit 
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connaître par des propriétés en apparence très-extraor- 
dinaires. Il s’était tellement familiarisé avec le feu, 
qu’il le touchait et le maniait sous différentes formes, 
sans en paraître incommodé. Ses expériences étonnèrent 
le vulgaire et même les hommes les plus éclairés. Les 
physiciens, bien persuadés que la peau |le cet Espagnol 
n’était pas plus à l’abri des atteintes dii feu que celle 
des autres hommes, ne virent dans ces prétendues mer- 
veilles que des tours de charlatan; ils ïjfs attribuèrent 
à l’usage de quelques moyens très-naturels, mais déro- 
bés adroitement à la vue des spectateurs , et ils ne s’oc- 
cupèrent point à les démêler et à les expliquer. 

I.’Espagnol en quittant la France, passa en Angle- 
terre et en Italie. Ses tours y causèrent partout le même 
étonnement ; mais ils excitèrent davantage la curiosité 
de quelques physiciens étrangers, investigateurs des 
causes, et opiniâtres dans leurs recherches. ^ 

M. Sementini , professeur de chimie à l’université de 
Naples, a publié sur ce sujet un mémoire en italien 
qui a été communiqué à plusieurs Sociétés. savantes; 
en voici la substance. , 

:c L’homme incombustible qui prenait lé nom de il 
signor Lionetto,éXani arrivé à Naples, s’annonça comme 
un homme qui jouait avec le fer rouge, buvait de l’huile 
bouillante, et se lavait les mains dans du plomb fondu, 
sans en recevoir aucun dommage. ^M. Sementini ie 
proposa 'de suivre et d’observer avec la plus grande 
attention toutes les circonstances des procédés qu’on 
annonçait. Il en donne le détail suivant: 

«Lionetto commençait, dit l’observateur, par mettre 
sur sa tête un disque mince de fer rouge , qui , au moins 
en apparence , ne faisait aucune impression sur ses^che- 
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veux. A peine le fer était-il en contact avec la cheve- 
lure, qu’on voyait s’élever une vapeur épaisse et dense 
en volume considérable. 11 passait ensuite une autre 
plaque de fer rouge sur toute l’étendue de son bras et 
de sa jambe. Il frappait après cela à plusieurs reprises 
avec un autre fer rouge, alternativement son talon et 
la pointe «le son pied. Dans cette expérience le contact 
du fer rouge était continué plus long-temps que dans 
aucune des précédentes. On voyait s’élever de la pointe 
de son pied, au moment de l’action du feu, une vapeur 
si épaisse, que mes yeux et mon odorat en étaient fort 
désagréablement affectés. Il mettait aussi entre ses dents 
un fer chaud, et tr«' s-capable de brûler, quoiqu’il ne fût 
pas chauffé au rouge. 

t«On annonçait qu’il avait bu jusqu’à qn demi-verre 
d’huile bouillante, mais dans le fait, je trouvais qu’il 
n’avait jamais avalé semblable dose ; seulement , il en 
avait introduit dans sa bouche une petite quantité; en- ) 
viron le quart d’une cuillerée à la fois. On disait aussi 
([u’il avait lavé son visage et ses mains dans du plomb 
fondu; mais il se borna devant moi à plonger rapi- 
dement le bout de ses doigts dans le plomb liquide, et 
à , en porter une j)ctite quantité sur la langue. Il fit 
ensuite passer sur cet organe un morceau de fer rouge, 
sans montrer qu’il éprouvât la moindre sensation pé- 
nible. Sa langue que je voyais très-bien dans cette ex- 
périence qui fut répétée plusieurs fois, était couverte 
d’une couche grisâtre ressemblant à celle qu’on voit 
cliéz les fébricitants. 

« L’expérience par laquelle Lionetto termine ordi- 
nairement la séance, consiste à faire passer au travers 
de la peau de son bras une épingle d’or épaisse, et il 
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le fait sans paraître éprouver la moindre douleur. J’ob- 
servai, dans cette preuve de son insensibilité, que l’é- 
pingle perçait la peau avec difficulté, et qu’il fallait 
pour y réussir la pousser avec la même force que s’il 
eût été question de percer du cuir préparé. 

«J’imaginai d’après ces expériences si souvent répé- 
tées sous mes yeux, que la peau de cet bomme était 
devenue tellement insensible par l’effet de certaines 
frictions propres à produire cet effet, en détruisant, 
par l’excès même de leur action stimulante, les houppes 
nerveuses de la peau , que l’action immédiate du calo- 
rique ne produisait aucune sensation prompte. Indé- 
pendamment de cette supposition , je pensais que la 
force de l’habitude devait ajouter à cette disposition. 

« Mais comment expliquer des faits bien plus sur- 
prenants encore ? un fer rouge passé si souvent sur la 
langue, l’huile avalée, bouillante? Lionetto n’avait pu 
préparer l’intérieur de l’œsophage ou de l’estomac. Il 
ne pouvait,par aucun mélangeou Uniment, mettre l’é- 
mail de ses dents, à l’abri de l’action du fer qu’on le 
voyait mordre presque rouge. 

« A.U lieu de perdre mon temps en conjectures , je ré- 
solus de tenter sur moi-même tout ce que je croyais ca- 
pable d’émousser leseptiment à la peau , et de la revêtir 
d’une substance qui ne fût pas conductrice du calori- 
que. Je voyais peu de matières rapables de produire cet 
effet. 1 ' 

« Cependant je m’aperçus qu’à la suite de frictions 
répétées avec les acides , j’obtenais de l’iiisensibilité à 
la peau. J’en vins au point, avec l’acide sulfurique 
étendu, de pouvoir supporter ensuite le contact d’une 
plaque de fer rouge sur la partie dans laquelle j’avais 
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émoussé la sensibilité par ce moyen ..-. J’essayai ensuite 
le sulfate acidulé d’alumine et de potasse, je fis boujjlir 
la solution saturée, jusqu’à ce qu’elle devînt spongieuse , ' 
procédé qui augmente beaucoup sa stypticité , et je m’en 
frottai à plusieurs reprises une portion du bras. J’ai 
trouvé que cette préparation était encore la plus effi- 
cace de toutes. 

«Je voulais essayer si en lavant la partie rendue, 
presque insensible et incombustible, je lui ferais perdre 
cette qualité. En conséquence je la frottai avec du savon „ 
dur, je la lavai et l’essuyai avec du linge, et je lui ap- 
pliquai la même plaque de fer rouge. Je découvris ainsi 
à ma grande surprise, que l’insensibilité s’était plutôt 
accrue qu’elle n’était diminuée. Je frottai de nouveau 
la même partie avec. du savon, et sans l’avoir essuyée, 
je lui appliquai le fer rouge; je n’éprouvai pas de sen- 
sation pénible, et les poils de mou bras ne furent pas 
même grillés. En me rappelant l’enduit que j’avais re- 
marqué sur la langue de Lionetto, j’imaginai de frotter 
la mienne du même savon; elle devint parce proeédé 
également insensible à l’aetion du fer chaud. Je com- 
mençai par le chauffer légèrement, et j’en vins à l’em- 
ployer parfaitement rouge. Je fis ensuite une pâte de ' 
.savon trituré avec une solution d’alun saturée et bouil- 
lie, j’en formai un-enduit sur ma langue, et l’expé- 
rience réussit complètement. 

«De ces essais je passai à ceux avec l’huile bouil- 
lante. Après avoir préparé ma langue de la manière 
que je viens d’indiquer, je commençai par verser dessus 
une goutte d’builc bien chaude, et j’augmentai ensuite 
par degrés la dose et la température du liquide. L’effet 
Tome /. 2 î 
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ri'j)oii(!il à laim allciiU'. ; l'huilo hmiillaiitc produisait 
sur ma langue un sifflement semblable à celui du fer 
rouge qu’on met en contact avec un corps humide. 
Après ce sifllement, l’huile n’était guère plus que tiède, 
et un pouvait l’avaler. 

« Muni de ces faits, je me crois en droit d’expliquer 
de la manière suivante les expériences de Lionetto. 

« Ses cheveux sur lesquels il passait la plaque de fer 
rouge avaient été probablement plongés dans une so- 
lution d’alun ou dans l’acide sulfurique, et ils en étaient 
encore humectés au moment du contact. 

« J’explique de la même manière et bien plus aisé- 
ment encore l’insensibilité de la plante de son pied, 
quoiqu’ici le contact fut plus prolongé ; car on sait que 
cette partie de la surface du corps est plus calleuse na- 
turellement qu’aucune autre. 

«Quant à l’huile bouillante, il faut dire d’abord 
comment Lionetto s’y prenait pour cette expérience. Il 
enlevait du feu l’huile enflammée, et pour donner au 
public l'idée de la haute température de ce liquide, il 
commençait par jeter dedans une certaine quantité de 
plomb qui ne manquait pas de se fondre. Or, cet ar- 
tifice contribuait à refroidir l’huile de toute la quantité 
de chaleur employée à fondre le plomb. Je m’en assurai 
par le thermomètre. Il prenait ensuite environ le quart 
d’une cuillerée de cette huile , et la faisait tomber avec 
dextérité sur sa langue seulement, préparée peut - être 
de manière à refroidir subitement ce liquide qu’il ava- 
lait ensuite lorsqu’il était devenu tiède. 

« Tj’expérience du plomb fondu, qu’il prenait du bout 
du doigt , et dont il mettait une petite quantité non 
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dans sa bouche, mais sur sa langue, peut s’expliquer 
de la même manière. Il en est de même du fer rouge 
passé sur sa langue. » 

L’oxigène a une action bien différente de celle des 
gaz que nous venons d’examiner. C’est le soutien par 
excellence de la combustion, qui cesse dès qu’il est épuisé . 
et qui donne naissance à un acide ou à un oxide. 

Une bougie allumée brûle vivement dans Voxigène. 

483. Si on introduit une bougie allumée dans une 
cloche pleine d’oxigène, la flamme prend une nouvelle 
force , elle dégage beaucoup de chaleur et de lumière. 
Retirez , soufflez et replongez-la pendant que la mèche 
est encore en ignition, la flamme renaîtra sur-le-champ, 
et sera même accompagnée d’une sorte d’explosion. On 
peut varier l’expérience, substituer à la bougie du bois, 
du papier, etc. 

Ze charbon en ignition brûle vivement dans Voxi- 
gène. 

484 . Si on place un fragment de charbon en igni- 
tion dans une cuiller de platine, et qu’on l’introduise 
dans une cloche pleine de gaz oxigène , la combustion 
deviendra plus vive, et- il y aura formation d’acide 
carbonique. 

Le soufre brûle vivement dans Voxigène. 

485. Prenez un morceau de soufre dans une cuiller 
de platine, enflammez et plongez-le dans l’oxigène; 
vous le verrez brider avec une flamme d’un beau vio- 
let, et lancer des étincelles. En même temps, le vase 
se remplira d’une vapeur brune qui est le gaz acide 
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sulfureux, le même qui se forme quand le soufre brûle 
à l’air libre. Ce gaz absorbé par l’eau de la soucoupe 
constitue l’acide sulfureux. 

Le phosphore brûle dans l’oxigène avec une vive 
lumière. 

486. Prenez un flacon plein d’oxigène , et muni 
d’un bouchon dans lequel est engagé un fil métallique 
recourbé avec spatule. Placez sur celle-ci un morceau 
de phosphore de la grosseur d’un pois, enflammez et 
descendez-le dans le vase. La combustion sera vive, 
lumineuse , et les parois se tapisseront d’une substance 
blanche, qui n’est autre chose que l’acide phospho- 
rique. 

La combustion du bore dans Voxigène est très- 
brillante. 

487. Si vous prenez dans une cuiller de platine un 
petit morceau de bore, que vous le portiez à 56 o”, et 
que vous l’introduisiez dans une cloche remplie d’oxi- 
gène, il brûlera avec force, dégagera beaucoup de lu- 
mière, et se convertira en acide borique. 

Le pjrophore d’Homberg brûle dans Voxigène avec 
beaucoup d’éclat. 

488. Introduisez environ un scrupule du pyrophore 
d’Homberg dans une cloche d’oxigène; il s’enflammera 
en entrant dans le vase , et son ignition sera accom- 
pagnée d’une légère explosion. 

Dans le premier numéro des Anneds of philosophj 
on trouve l’extrait d’une lettre du professeur Coxe 
de Philadelphie, dans laquelle il rapporte que quelques 
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gouttes d’une solution de potasse ajoutées aux matériaux 
ordinairesdu pyropliore , ont beaucoup augmenté la pro- 
priété qu’il possède de s’enflammer spontanément à l’air. 

La combustion du sodium dans Voxigène est très- 
brillante. 

489. Si on porte un petit fragment de sodium à 
une chaleur rouge , et qu’on le plonge en cet état dans 
l’oxigène, il éprouve une combustion des plus vives, li 
scintille , dégage beaucoup de lumière , et se transforme 
en oxide de sodium ou soude. Il faut lorsqu’on opère, 
sur le sodium ou le potassium, employer une cuiller 
de fer au lieu d’une cuiller de platine, attendu qu’ils 
agissent l’un et l’autre sur ce dernier métal. 

Le potassium éprouoeune combustion des plus vives 
quand on le chauffe dans Voxigène. 

490. Le potassium a une telle affinité pour l’oxi- 
gène, qu’il l’enlève à un grand nombre de substances. 
Si on le place dans une atmosphère de ce gaz, et qu’on 
le porte au moyen d’une lentille un peu au-dessous 
d’une température rouge, il s’enflamme, et brûle en dé- 
gageant beaucoup de chaleur et de lumière. Il forme alors 
le peroxide de potassium ou potasse. 

V étain brille avec éclat dans Voxigène. 

491. Plongez de l’étain en grains fortement chauffé 
dans un vase plein d’oxigène, il éprouvera une brillante 
combustion, accompagnée de lumière blanche, et se 
convertira en oxide d’étain. 
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Combustion du Jil de fer dans F oxigene. 

492. Un fil de fer contourné en spirale , et portant 
.1 un de ses bouts un morceau de mèche soufrée en 
ignition , brûle dans une cloche d’oxigène avec une vive 
lumière, et se transforme en un globule d’oxide de fer 
qui pénètre les parois du vase. 

Le zinc brûle avec éclat dans le gaz oxigene. 

4q3. Si on prend dan$ une cuiller de platine deux 
morceaux , l’un de zinc, l’autre de phosphore ; qu’on en- 
flamme celui-ci, et qu’on plonge l’appareil dans l’oxi- 
gène , la combustion se communique au métal qui 
brûle avec une flamme verdâtre, et se convertit en 
oxide de zinc. 

U arsenic brûle vivement dans V oxigene. 

494* Substituez un fragment d’arsenic au zinc , et 
opérez comme dans l’expérience précédente, vous ob- 
tiendrez une combustion brillante, suivie de vapeurs 
blanchâtres qui tapisseront les parois du vase. Ces va- 
peurs ne sont autre chose que de l’acide arsenique , qui 
porte dans le commerce le nom de blanc d’arsenic. 

L’ hydrogéné et V oxigene mêlés brûlent avec déto- 
nation. 

4 g 5 . Prenez une vessie pleine d’oxigène et d’hydro- 
gène mélangés dans le rapport de un à deux , pressez- 
la, et faites dégager le mélange dans de l’eau de savon ; 
approchez une bougie, il s’enflammera avec une vio- 
lente détonation. Il ne faut présenter la bougie qu’après 
avoir retiré le tube par lequel le gaz arrive; autrement 
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la combustion suivrait le courant , cl pénétrerait dans 
la vessie. 

4 

La combustion de Vhjrdrogène sulfure est suii>ie de 
détonation. 

496. Remplissez une vessie munie d’un tuyau et d’un 
robinet, de deux cinquièmes d’hydrogène sulfuré, et 
de trois cinquièmes d’oxigène ; faites dégager le mé- 
lange dans l’eau de savon, il formera des bulles, qui 
s’enflammeront à la lumière d’une chandelle, et déto- 
neront en formant de l’eau et de l’acidc sulfureux. 

Combustion du gaz hydrogène phosphoré avec 
l’oxigè.ne. 

497. Faites passer sous l’eau quelques bulles de gaz 
hydrogène phosphoré dans une cloche pleine d’oxigène. 
Aussitôt qu’il y aura contact, la combinaison aura lieu 
et sera accompagnée d’explosion. Les parois du vase 
seront tapissés d’acide phosphorique. 


Les expériences suivantes prouvent (jue certains gaz 
qui contiennent de l’oxigène sont capables de servir de 
soutien à la combustion. Dans ce caa, l’oxigène abaii- 
donAe le corps avec lequel il était d’abord combiné 
pour s’unir à celui qui brûle. 

Le charbon enflammé brûle dans le gaz nitreux. 

498. Enflammez^un morceau de charbon, et plon- 
gez-le au moyen d’un fil métallique dans une cloche 
pleine de gaz nitreux, vous verrez aussitôt une très- 
brillante combustion. 
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Le pyrophore d’Homberg brûle dans le gaz nitreux. 

499 . Jetez une petite quantité du pyrophore d’Hom- 
berg dans une cloche de gaz nitreux, vous verrez tom- 
ber une belle gerbe de feu au fond du vase. 

Le gaz nitreux ne soutient pas la combustion dune 
bougie ou dune chandelle. 

500. Une bougie ou une chandelle allumée s’éteint dès 
qu’on la plonge dans le gaz nitreux. Dans les deux ex- 
périences qui précèdent, et dans les trois qui suivent, 
les substances employées furent portées à une si haute 
température, que l’oxigèiie du gaz nitreux fut dégagé. 
Il n’en est pas ainsi de la flamme d’une chandelle, qui 
ne peut détruire l’affinité qui existe entre l’azote et 
l’oxigène. 

Le phosphore brûle dans le gaz nitreux. 

501. Si vous plongez dans le gaz nitreux un mor- 
ceau de phosphore enflammé , la combustion continuera 
d’être aussi vive ; il se formera de l’acide phosphoreux 
et il se dégagera de l’azote. 

L'hydrogène brûle quand il est mêle au gaz nitreux. 

502. Remplissez une fiole de parties égales de gaz 

nitreux et d’hydrogène, mettez le feu au mélange, il 
brûlera avec une flamme verte. ' . . 

L’hydrogène sulfuré brûle quand il est mêle au gaz 

f. ♦ 

nitreux. 

503. Prenez dans une vessie un mélange de trois cin- 
quièmes de gaz hydrogène sulfuré , eJ de deux cinquiè- 
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mes (le gaz nitreux; faites-le dégager dans une dissolution 
de savon, et approchez une chandelle allumée. Les gaz 
prendront feu, et brûleront avec une flamme légère- 
ment verdâtre. 

Le gaz acide nitreux soutient la combustion. 

504. Si vous plongez une bougie allumée dans une 
cloche de gaz acide nitreux , la combustion deviendra 
plus vive, et la flamme s’agrandira. 

Le phosphore brûle dans le gaz acide nitreux. 

505. Un morceau de phosphore enflammé , plongé 
dans une cloche de gaz acide nitreux , éprouve une com- 
bustion des plus brillantes. 4 

J.e charbon et le pyrophore ctHomberg brûlent dans 
le gaz acide nitreux. 

506. Introduisez un morceau de charbon allumé 
dans une cloche de gaz acide nitreux, il brûlera avec 
une belle flamme rouge; mais si vous jetez dans le vase 
une p’mcée de pyrophore d’Uomberg, vous verrez une 

• traînée de feu magnifique se précipiter au fond. 

Une bougie brûle avec beaucoup d’éclat dans le gaz 
oxide nitreux. 

Soy. Prenez un flacon de gaz oxide nitreux , et plon- 
gez y une bougie allumée, la combustion prendra sur- 
le-champ de nouvelles forces, la flamme sera plus vive, 
et il se produira de légères détonations. La flanmie prend, 
sur la fin de l’opération, une belle teinte d’azur. 
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Le charbon brûle dans le gaz oxide nitreux. 

5o8. Si on introduit un morceau de cliarbon rouffe 

O 

dans un bocal de gaz oxide nitreux, il brûle avec une 
vivacité presqu’aussi grande que dans l’oxigène. 

Jîl de fer brûle vivement dans le gaz oxide 
nitreux. 

Sog. Prenez au bout d’une spirale un fragment de 
phosphore auquel vous mettez le feu, et que vous plon- 
gez en cet état dans un bocal de gaz oxide nitreux. La 
combustion devient vive, brillante, et dégage beaucoup 
de lumière. 

Le phosphore brûle avec beaucoup de rapidité dans 
le gaz oxide nitreux. 

510. Plongez un morceau de phosphore enflammé 
dans un bocal de gaz oxide nitreux, il brûlera avec 
une vivacité et un éclat extraordinaires. 

Si ou prend un petit fragment de phosphore, le dou- 
ble d’une tête d’épingle, dans une cuiller de platine, 
qu’on le plonge dans le gaz, et qu’on le touche avec 
un fil de fer chauffé au rouge blanc , il se fera une ex- 
plosion. 

La combustion du soufre dans le gaz oxide de car- 
bone est accompagnée de beaux phénomènes. 

5 1 1 . Plongez une baguette de bois dans du soufre 
fondu, de manière h la recouvrir d’une couche de ce 
corps à une assez grande étendue; allumez-la , et pen- 
dant qu’elle brûle avec une faible flamme bleuâtre, in- 
troduisez-la dans une cloche pleine de gaz oxide ni- 
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treux; elle s’éteindra sur-le-champ. Mais si vous la 
rallumez , que vous la laissiez brûler deux ou trois se- 
condes afin que la fiamme prenne de la consistance , et 
que vous l’introduisiez de nouveau dans le vase , bien 
loin de s’éteindre, elle brûlera avec une vive lumière 
d’une belle teinte rouge. 

Les rognures de zinc brûlent dans le gaz oxide 
nitreux. 

5ia. Prenez dans une cuiller de platine des rognu- 
res zinc et du phosphore. Enflammez celui-ci , et plon- 
gez l’appareil dans une cloche de gaz oxide nitreux. 
La combustion se communiquera au zinc qui donnera 
une teinte verte à la flamme. 

Belle combustion du pyrophore d’Homberg dans le 
gaz oxide nitreux. 

513. Jetez une pincée du pyrophore d’Homberg dans 
une cloche pleine de gaz oxide nitreux, il s'enflammera 
sur-le-champ, et formera une traînée de lumière. 

L’hydrogène et le gaz oxide nitreux font explosion 
' quand on les enflamme ensemble. 

5 14 . Remplissez un flacon de parties égales d’hy- 
drogène et de gaz oxide nitreux, enveloppez-le d’un 
linge , et approchez un corps en ignition de son gou- 
lot ; il prendra feu surrle-champ , et détonera. 

Les bulles de savon formées par un mélange d'hy- 
drogène et de gaz oxide nitreux font explosion 
quand elles s'enflamment. 

515. Prenez dans une vessie du gaz hydrogène, et 
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autant d’oxide nitreux dans une autre; faites successi- 
vement dégager les deux gaz dans une dissolution de 
savon. Retirez le tube, et approchez un corps en igni- 
tion ; les bulles prendront feu, et feront une violente 
explosion. 

Combustion de l’hydrogène phosphore dans le gaz 
oxide nitreux suivie d’ explosion. 

5i6. Préparez une cloche de gaz oxide nitreux, et 
faites-y passer quelques bulles d’hydrogène phosphoré, 
il y aura combustion dès que les gaz se trouveront en 
contact. Tl se dégage beaucoup de lumière pendant l’o- 
pération , et il se forme du phosphate d’ammoniaque. 


IjCs expériences suivantes prouvent que le chlore et 
quelques-uns de ses composés sont susceptibles de sou- 
tenir la combustion. Dans ce cas, le chlore se com- 
bine avec le combustible , et forme un chlorure. 

Une bougie allumée brûle avec beaucoup d énergie 
dans le chlore. 

Siy. Si on plonge une bougie allumée dans le chlore 
gazeux, la combustion continue avec beaucoup de vi- 
vacité. Elle est accompagnée d’une flamme rouge, et 
dégage des vapeurs très-denses, tant qu’il reste du gaz 
pur dans le vase. 

Combustion du charbon en poudre dans le chlore. 

5i8. Du charbon en poudre fine, introduit dans le 
chlore, s’enflamme et déploie une traînée de feu. 

l.e phosphore brûle spontanément dans le chlore. 

5iq. Si on met un morceau de phosphore dans un 


pigiti^çd.by Google 


EXPlîRlENCIÎS SUR L,V COMBUSTION. 333 
flacon plein de chlore, il prend feu, brûle avec une 
flamme légèrement verdâtre , mais ne donne pas à beau- 
coup près autant de chaleur et de lumière que dans 
l’oxigène. Le résultat de la combustion est une sub- 
stance blanche qui adhère aux parois du vase. C’est du 
proto-chlorure de phosphore. • 

Le bore est combustible dans le chlore. 

5ao. Si on introduit un fragment de bore dans un 
flacon plein de chlore, il s’enflamme et brûle avec un 
vif éclat. A mesure que la combustion s’opère, le 
chlore et le’ bore se déposent sur les parois du vase à 
l’état de chlorure de bore. 

Le mercure brûle dans le chlore. 

5a I. Si on prend du mercure dans une cuiller de 
platine, qu’oii l’introduise dans une cloche pleine de 
chlore V et qu’on chauffe, le métal subit une brillante 
combustion , et se transforme en chlorure de mercure. 

Le potassium brûle quand il est chaujfé dans le 
chlore. 

5aa. Prenez dans une cuiller de fer un globule de 
potassium que vous plongerez dans un flacon de chlore, 
et que vous porterez , au moyen d’une lentille, à yo"Far. 
Aussitôt qu’il sera arrivé à ce terme, il s’enflammera, 
brûlera d’une manière extrêmement vive , et se conver- 
tira en chlorure de potassium. 

Le sodium est combustible dans le chlore. 

5a3. Si vous plongez un globule de sodûira dans un 
flacon de chlore, il éprouvera une vive combustion. 
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donnera des étincelles , de la (lamine , et du chlorure de 

.sodium. 

L'étain brûle dans le chlore gazeux. 

524. Prenez dans une cuiller de l’étain en grains ou 
en limaille , pdrtez-le à 80" Far. , plongez-le dans un 
flacon de chlore. Il éprouvera immédiatement la com- 
bustion, donnera une flamme d’un blanc bleuâtre, et 
formera du chlorure d’étain. 

Une feuille d! argent brûle dans le chlore gazeux. 

SaS. Suspendez à l’extrémité d’un (il de platine, une 
feuille d’argent portée à 80 ou 1 00° Far. , et plongez-la 
en cet état dans un flacon plein de chlore; elle brûlera 
aussitôt, donnera une flamme blanche brillante,' et du 
chlorure d’argent. 

Une feuille d’or brûle dans le chlore gazeux. 

526 .Sion introduit une feuille d’or à ioo"Far.dans 
une atmosphère de chlore, elle brûle, donne une belle 
flamme verte , et se transforme en chlorure d’or. 

Le bismuth est combustible dans le chlore. 

Si’]. Prenez de la limaille de bismuth dans une cuil- 
ler de platine , chauffez-la à 80“ Farenh. , et^plongez- 
la dans le chlore, vous la verrez prendre feu, donner 
une belle lumière bleue, et se transformer en chlorure 
de bismuth. 

L’arsenic est combustible dans le chlore. 

528. Substituez de l’arsenic au bismuth , et opérez 
comme dans l'expérience précédente, vous aurez une 
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comljustion accompagnée «rutie flamme verte, et d’une 
.grande émission de lumière. I.,c chlorure d’arsenic se 
présente sous la forme de vapeurs blanches extrême- 
ment denses. 

Le fer brûle dans le chlore gazeux. 

629 . Prenez dans une cuiller de platine de la limaille 
de fer que vous porterez à 5 . 00 " Farenh. Introduisez- 
la dans un bocal plein de chlore, elle éprouvera une 
vive combustion, et se transformera en chlorure de fer. 

Le cobalt brûle dans le chlore. 

530. Substituez du cobalt au fer, et opérez comme 
«lans l’expérience précédente, vous aurez une combus- 
tion accompagnée d’une lumière d’un bleu pâle, et du 
chlorure de cobalt. 

Le plomb est combustible dans le chlore. 

53 1 . Mettez dans une cuiller de platine quelques 
rognures de plomb , chauffez à 80 “ Farenh. , et plongez 
dans une atmosphère pleine de chlore, vous aurez une 
combustion accompagnée d’une flamme légère, etdu 
chlorure de cobalt. 

Le cuivre brûle dans le chlore. 

53a. Mettez dans une cuiller de platine, de la limaille' 
de cuivre que vous porterez îi 180 ” 'Far. Plongez- Ja 
dans un bocal contenant du chlore, elle brûlera avec une 
belle flamme rouge, et formera du chlorure de cuivre. 

L’ antimoine brûle dans le chlore. 

533. Si vous chauflez de la limaille d’,aulimoiue .à 
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8o“ Far. , et que vous l’introduisiez dans un flacon 
de clilore, elle brûlera avec beaucoup de force, déga- 
gera de la lumière, et formera du clilprurc d’anti- 
moine. 

Le zinc est combustible dans le chlore. 

534- Substituez le zinc à l’antimoine, et opérez 
comme dans l’expérience qui précède , vous aurez une 
vive combustion accompagnée de jets de lumière, et 
du chlorure de zinc. 

Le nickel brûle dans le chlore. 

535. Prenez des fragments de nickel dans une cuiller 
de platine, portez -les à 9 . 00 " Far. , et introduisez - les 
dans du chlore, vous obtiendrez une très -belle com- 
bustion , et du chlorure de nickel. 

Le tellure est con^bustible dans le chlore. 

536. Si on introduit des fragments de tellure chaud 
dans un bocal plein de chlore, ils jirendroiit feu sur- 
le-champ , et brûleront avec une flamme verdâtre. I.,e 
produit de la combustion sera du chlorure de tellure. 

Combustion du. métal hollandais dans le chlore. 

53y. Suspendez à l’extrémité d’un fil tourné en spi- 
rale une feuille de métal hollandais , et plongez-la dans 
le chlore, il se produira une Belle combustion dont le 
produit sera du chlorure de cuivre. 

Le gaz hydrogène phosphoré brûle dans le chlore. 

538. Faites dégager du gaz hvdrogène phosphoré 
sous une cloche pleine de chlore. A mesure que le 
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premier pénétrera dans le vase, il se combinera au se- 
cond , avec flamme et détonation. Il ne faut laisser pas- 
ser qu’une petite quantité d’hydrogène phosphoré. Si 
on le laissait entrer librement, on courrait risque de 
déterminer des explosions trop fortes; l’appareil serait 
V brisé. Les produits de l’opération sont du chlorure de 
phosphore et de l’acide hydro-chlorique. Le chlore, 
comme on voit, se combine partie avec l’hydrogène, 
partie avec le phosphore. 

JJ antimoine brûle avec le protoxide de chlore. 

539. Chauffez modérément des rognures d’anti- 
moine, et introduisez-les dans un flacon plein de pro- 
toxide de chlore, vous obtiendrez une combustion ac- 
compagnée d’un dégagement de lumière blanche tirant 
au jaune. 

Le cuivre brûle dans le protoxide de chlore. 

540. Chauffez dans une cuiller de platine de la li- 
maille de cuivre, et plongez-la dans un bocal contenant 
du protoxide de chlore, vous aurez une combustion i 
accompagnée d’une belle lumière rouge. . ... .. 

Combustion du charbon dans le protoxide de chlore. 

54 1. Introduisez un morceau de charbon allumé,^ 
dans un vase plein de protoxide de chlore, vous le 
verrez brûler avec une belle lumière rouge. 

Combustion du phosphore dans le protoxide de ' 
chlore. 

o 4 ‘-i* Si vous prenez un fragment de phosphore dans 
une cuiller de platine, et que vous le plongiez dans 
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une atmosphère de protoxide de elilore, il s’enflam- 
mera vivement, et brûlera avec explosion. 

Explosion et combustion du phosphore dans 
, le peroxide de chlore. 

543. Introduisez dans un flacon 'plein de peroxide, 
de chlore, une cuiller de platine contenant gros comme 
un pois de phosphore, il y aura à l’instant détodation 
et décomposition du peroxide. Mais le phosphore con- 
tinue de brûler avec force, il est entouré d’oxigènc et 
de chlore provenant de la décomposition. 


Les expériences qui suivent prouvent que les gaz 
dont il vient d’être question ne sont pas les seuls qui 
puissent soutenir la combustion. 

Le potassium est combustible da^la vapeur d'iode. 


544* Un globule de potassium introduit au moyen 
d’une cuiller de fer dans un bocal plein de vapeur d’iodo 
brûle avec une flamme d’un beau violet, et produit de 
' l'iodure de potassium. Si on prend cetiodureet qu’on le 
chauffe dans le chlore, il se dégage du chlorure de 
potassium , et l’iode est mis en liberté. 


» 


^Le potassium brûle dans le gaz fluorique silieé. 


545. Un globule de potassium introduit et légère- 
ment chauffé dans un flacon de gaz fluorique silice , 
brûle avec une belle flamme rougeâtre. 

On recommande l’emploi du gaz fluorique silieé , 
parce qu’il est impossible d’obtenir le gaz fluorique pur 
dans un vase de verre où doit se faire une expérience 
de la nature de celle dont il s’agit. On ne prépare et 
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on ne conserve le gaz et l’acide fluorique que dans des 
vases de plomb. 0 ;ux de verre sont trop promptement 
corrodés. Ils cèdent leur silice, et se trouvent en peu 
de temps criblés do trous. 

Le gaz hydrogène sulfuré soutient la combustion. 

546. Descendez un globule de sodium dans un vase 
plein d’hydrogène sulfuré , chauffez - le , il éprouvera 
bientôt une très-belle combustion, et mettra de l’bv- 
drogène à nu. Il y aura par conséquent formation de 
sulfure de sodium , substance rougeâtre qui provient de 
la combinaison du soufre et du métal. 

Le potassium brûle dans l’hydrogène sulfuré. 

547. Un globule de potassium chauffé dans ce gaz 
éprouve une vive combustion. Le sodium traité de la 
même manière, développe les mêmes phénomènes, et 
donne les mêmes résultats. 

•* 

Z> potassium brûle dans la vapeur du sulfure de 

carbone. , 

548. Prenez quelques gouttes de sulfure de carbone 
dans une fiole, et exposez-la au-dessus d’une lampe à 
l’action d’une douce chaleur; elle entrera en ébullition, 
et dégagera bientôt de la vapeur. Descendez dans le 
courant qu’elle détermine un globule de potassium , il 
entrera de siÿte en combustion , dégagera une flamme' 
rouge , et donnera naissance à du sulfure. Il faut avant 
d’exposer le métal à l’action de la vapeur la laisser se dé- 
gager pendant quelques instants. 

Un globule de sodium placé dans les mêmes circon- 
stances donne les mêmes résultats. 
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IJn/il de platine chauffé rougit quand on l’expose 
à l’action de la vapeur de V éther sulfurique. 

y 

549- Prenez un grain dether sulfurique dans un 
\erre, et présentez au-dessus du liquide un fil de platine 
contourné en spirale, et dont la température soit un 
peu élevée. Vous le verrez aussitôt rougir et se maintenir 
à ce point tant qu’il y aura du sulfure de carbone dans 
le vase. Cette expérience produit un bel effet pendant 
la nuit; le fil parait alors phosphorescent» 

C’est sur cette propriété qu’est construite la lampe 
sans flamme. 

On prend un fil de platine d’un centième de pouce 
de diamètre, roulé en spirale de dix à douze anneaux 
qu’on place autour du tuyau d’une lampe à esprit-de- 
vin. La mèche est peu serrée, lâche, effilée, perpendi- 
culaire; elle ne s’élève pas au-dessus de la 3 ^ ou cir- 
convolution. La lam[fe à son tour doit être un peu plus 
qifà moitié pleine d’alcool , d’éther ou de camphre. On 
allume la mèche qu’on éteint aussitôt que la partie su- 
périeure du réseau est rouge. Le fil placé au-dessus 
de la mèche passe au blanc, et continue de donner la 
plus belle lumière tant que l’alcool , etc. s’élève par l’ac- 
tion capillaire du coton. 

Cette lampe dégage non - seulement assez de lu- 
mière pour que les plus petits caractères soient lisi- 
bles, mais elle radie atec toute l’intensité des substan- 
ces qui éprouvent la combustion dans l’oxigène. Elle 
produit également une chaleur assez forte pour enflam- 
mer l’alcool , et souvent elle se rallume quelque temps 
après qu’elle est éteinte. 
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yariation dans la vapeur du camphre. 

550. Si on inet au fond d’un vase un morceau ou 
(juelques fragments de camphre, et qu’on placé au- 
dessus un fil de platipe chaud, il éprouve une fom- 
bustion brillante tout le temps que le camphre dure, 
et donne fréquemment des échappées de lumière. 

fjes gaz et les vapeurs dont il vient d’être question 
tie sont pas les seuls qtti donnent de l’éclat à la 
lumière des corps en combustion; la vapeur 
d'eau produit le même ej/et. • 

55 1 . M. Dana a publié dans le journal de Silliman 
qu’un jet de vapeur qui arrive, par de petites ouvertures 
sur du charbon en combustion en augmente l’éclat , si 
celui-ci est à quatre QU cinq pouces du tuyau de décharge, 
et qu’il s’éteint si la distance est moindre. La vapeur 
ne paraît pas se décomposer, et l’intensité produite est 
due, suivant toute apparence, au courant d’air atmo- 
sphérique qu’elle détermine. Mais quand le jet, au lieu 
de porter sur un charbon isolé, en traverse una masse 
en ignition, la combustion prend de nouvelles forces, 
et la flamme de l’extension, 


CHAPITRK XII. 


342 

CHAPITRE XII. 

USAGES ET PRÉPARATIONS DES COMPOSITIONS 
FULMINANTES. 


Les causes qui déterminent plus généralement l’ex- 
plosion soucia chaleur, l’énOammation , le frottement, 
la percussion et le mélange. Elles présentent une éléva- 
tion de température qui restitue les éléments à leur état 
primitif, ou les engage dans de nouvelles combinaisons 
qui restent souvent gazeuses. 

Une chose remarquable, c’est que l’azote est un des 
principes constituants de la plupart des poudres ful- 
minantes. 

Déflagration de t acide nitrique avec l’essence de 
térébenthine. 

♦ 

55a. Si vous placez une once d’essence de térében- 
thine dans un vase à l’air libre, et que vous versiez 
dessus une once d’acide nitrique allié à vingt gouttes 
d’acide sulfurique, il y aura déflagration subite avec dé- 
gagement de chaleur et de lumière. Mais il faut se pla- 
cer à distance pour faire cette projection, autrement 
on s’exposerait à des accidents. 

Déflagration de t acide sulfurique as>ec le charbon. 

553. Faites rougir dans un creuset quelques morceaux 
de charbon, découvrez - les quand ils sont parvenus 
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à celle température, laissez tomber dessus au moyen 
d’une, fiole suspendue au bout d’un bâton, un peu 
d’acide sulfurique; aussitôt la déflagration aura lieu, 
et une partie de l’acide sera projetée hors du creuset 
par l’acide carbonique que produira la décompositioirde 
l’autre acide. Cette décomposition est une conséquence 
de la différence d’affinité du soufre et du charbon pour 
l’oxigène. 

♦ 

Explosion produite, par Veau et l’huile ou la graisse 
bouillante. 

554 . Si on jette un peu d’eau dans un vase plein 
d’huile ou de graisse bouillante , elle détermine sur-le- 
champ une série d’explosions qui* se succèdent rapide- 
ment l’iine à l’autre. Elles sbnt dues à ce que l’huile 
exige pour entrer eu ébullition une température plus 
élevée que l’eau, et que dès le contact, celle-ci est ré- 
duite en vapeur. L’expansion quelle prend est si grande 
et si soudaine, qu’une portion de l’huile est toujours 
projetée hors du vase. 

Explosion produite par la vapeur d’eau et l’anti- 
moine. 

555. Faites arriver de la vapeur d’eau sur de l’an- 
timoine fondu, et agitez le métal afin de multiplier les 
points de contact, vous aurez une série. d’explosions 
très-fortes, la vapeur se décomposera, l’oxigène sera 
absorbé et l’hydrogène mis en liberté. 

Üéfiagration du soufre et du nitrate de potasse.^ 

55G. Faites fondre dans un creuset quatre drachmes 
de nitrate de potasse, et ajoutez, quand la fusion est 
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complète, deux drachmes de soufre pulvérisé, la défla- 
gration est subite ; le sel se décompose, et se transforme 
en sulfate de potasse. 

* Fabrication de la poudre. 

55^. Pulvérisez séparément cinq drachmes de ni- 
trate de potasse, une drachme de soufre et autant de 
charbon fraîchement cuit, mettez ensemble dans un 
mortier, ajoutez un peu d’eau et réduisez le tout en 
pâte. Vous diviserez celle-ci en* petites parties que 
vous arrondirez en leur imprimant un mouvement de 
va-et-vient. Vous les diviserez ensuite au moyen d’un 
couteau, en petits grains que vous étalerez sur une 
feuille de papier dans un endroit chaud , après cepen- 
dant que vous les aurez sâupoudrés d’un peu de pous- 
sier bien sec , afin qu’ils ne s’attachent pas entre eux. 
Ce mode de granulation est ennuyeux, mais c’est le 
seul qu’on puisse employer pour de petites quantités. 
En grand , on fait usage de cribles. 

Poudre fulminante comnuuie. 

558. Mêlez ensemble une drachme de soufre, trois 
de nitrate et deux de carbonate de potasse (préalable- 
ment pulvérisées) sur une feuille de papier, mettez ce 
mélange dans une fiole. Un huitième, un seizième de ce 
mélange exposé sur une pelle à l’action de la chaleur, 
ne tarde pas à faire explosion avec une belle flamme 
violette. 

Déflagration du nitrate de potasse, du soufre et 
du sulfure d'antimoine. 

55g. Pulvérisez séparément quatre onces de nitrate de 
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potasse, deux onces de sulfure d’antimoine et une once 
de soufre , mêlez ces substances avec soin au moyen 
d’une spatule de bois ou d’ivoire, et conservez-les dans 
une fiole sèche. Quand vous voulez vous en servir, met- 
tez-en une drachme ou plus dans un vase de bois ou 
de fer, et touchez-le avec un fil de fer rouge : aussitôt 
il se produira une vive déflagration avec dégagement 
de chaleur et de lumière. 


Üéfiagration du sulfure d antimoine et du nitrate 
de potasse. 

56o. Pulvérisez séparément quatre drachmes de ni- 
trate de potasse et autant de sulfure d’antimoine, opé- 
rez le mélange, et jetez-en environ une drachme dans 
un creuset rouge , la déflagration aura lieu sur-le-champ. 
Si on projette d’abord le nitrate, et qu’on ajoute quand 
il est fondu le sulfure d’antimoine, la déflagration sera 
la même. L’antimoine reste au fond du vase. 

Déflagration du charbon avec du nitrate de potasse 
fondu. 

56i.Si on tienten fusion dans un creuset quatre drach- 
mes de nitrate de potasse, et qu’on ajoute deux drachmes 
de charbon , il se fera de suite une combustion et une 
explosion des plus vives. Les produits sont de l’acide 
carbonique, du carbonate de potasse et-de l’azote. 

Déflagration du charbon et du nitrate de potasse. 

5Ô2. Pulvérisez séparément deux drachmes de nitrate 
de potasse, et une drachme de charbon , mêlez et placez- 
les sur une pelle à feu au-dessous d’une cheminée , tou- 
chez le mélange avec un fil de fer rouge, vous obtiendrez 
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une très-belle combustion. Le nitrate se décompose, 
son oxigène se combine avec le charbon , forme l'acide 
carbonique dont une partie s’unit à la potasse, et l’autre 
« se dégage avec l’azote mis en liberté. 

Déjlagration de la plombagine avec le nitrate de 
potasse. 

563. Jetez de la plombagine en poudre dans un 
creuset contenant du nitrate de potasse fondu , vous au- 
rez une déflagration assez forte. On peut varier l’ex- 
périence en prenant les deux substances en poudre. 
Llle donne pour résultat de l’acide carbonique et de 
l’oxide de fer. 

Nitrate de potasse et phosphore. 

564 . Six grains de phosphore jetés dans un creuset 
contenant trois drachmes de potasse en fusion produisent 
une détonation violente , et une très-belle combustion 
qui donnent, pour résultats, de l’azote et du phosphate 
lie potasse. 

Le nitrate de soude et le phosphore produisent le 
même effet. 

V 

Explosion du nitrate de potasse et du phosphore 
déterminée par la percussion. 

565. Un mélange de dix grains de nitrate de po- 
tasse en poudre, et deux grains de phosphore soumis 
sur une enclume à l’action d’un marteau échaulfé, fait 
une explosion violente. Il en résulte du gaz azote, de 
l’acide phosphorique et du phosphate de potas.se. Il en 
est de même quand ou substitue le nitrate de soude à 
celui de potasse. 
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La percussion détermine l'explosion du soujre Ui’ec 
le nitrate d'argent et la réduction du métal. 

566. Réduisez dix grains de nitrate d’argent en pou- 
dre que vous mêlerez avec quatre de soufre , enveloppez 
ce mélange dans un papier, placez-le sur une enclume , 
et frappez avec un marteau à large surface, et un peu 
chaud ; vous aurez une violente explosion , et le nitrate 
d’argent sera réduit. Si le marteau est froid, le soufre 
s’enflamme , mais il n’y a ni détonation ni réduction. 

La percussion détermine l'explosion du charbon et 
du nitrate d'argent, ainsi que la réduction du 
métal. 

567. Si vous placez sur une enclume un mélange de 
parties égales (dix grains de chaque) de charbon et de 
nitrate d’argent en poudre, et que vous le frappiez avec 
un marteau échauffé , vous obtenez une explosion avec 
dégagement d’azote, d’acide carbonique, et réduction 
du métal ou totale ou partielle. 

La percussion détermine V explosion du nitrate 
d'argent et du phosphore. 

568. Un mélange de six grains de nitrate d’argent en 
|x>udre , et de deux grains de phosphore enveloppés 
dans du papier, et frappés à coups de marteau , donne 
une explosion violente avec dégagement d’azote et d’a- 
cide phosphorique. 

Explosion du nitrate d’ammoniaque par la chaleur. 

569. Si vous placez du nitrate d’ammoniaque sur 
une pelle à feu, et que vous chauffiez, le sel ne sera 
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pas plus tôt arrivé au point delà fusion du plomb, qu'il 
se décomposera avec une violente explosion. 


Nitrate de cuivre et phosphore. 


570. Un mélange de douze grains de nitrate de cui- 
vre en poudre, et de deux grains de phosphore’, frappé 
avec un marteau chaud sur une enclume , détone avet' 
force : le sel se décompose , donne naissance à de l’acide 
])hosphorique et à de l’azote. 


Explosion du nitrate de plomb et du soufre , et 
réduction du métal. 

$7 1 . Un mélange de douze grains de soufre et d’au- 
tant de nitrate de plomb, broyés dans un mortier, avec 
un pilon chaud, fait explosion et donne naissance à de 
l'azote et à de l’acide sulfureux. I^e plomb est en outre 
ramené à l’état métallique. 

Explosion du nitrate de mercure et du phosphore 
avec réduction du métal. 

572. Un mélange de quatre grains de nitrate de mer- 
cure en poudre et de deux grains de phosphore sou- 
mis à un léger coup de marteau échauffé, sur une en- 
clume, produit la plus violente explosion. Il se forme de 
l’azote et de l’acide phosphorique aux dépens de l’oxi- 
gène du nitrate de mercure dont la base reprend l’état 
métallique. 

Nitrate de bismuth et phosphore. 

373. Deux grains de phosphore tritiirés dans un mor- 
tier avec le double de nitrate de bismuth, produisent 
une violente explosion. • 
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Volcan artificiel. 

Mêlez ensemble vingt-huit livres de soufre et 
autant de limaille de fer que vous humecterez avec une 
quantité d’eau suffisante pour en faire une pâte que 
vous enterrerez à environ deux pieds sous terre. Au bout 
<le douze à quatorze heures elle dégage assez de cha- 
leur pour s’enfler et former un volcan qui renverse tout 
. ce qui s’oppose à son éruption , et qui projette des tor- 
rents de cendres. Pour bien réussir, il faut faire cette 
expérience dans une saison chaude (en juin,^illet et 
août), et ne pas trop s’approcher. La masse s’échauffe, 
le fer décompose l’eau et s’empare de son oxigène : le 
calorique dégagé dans la combinaison se porte sui’||<‘ 
soufre et l’hydrogène, et produit une flamme qui déter- 
mine l’éruption. 

Pjrophore d’Homherg. 

5^5. Faites foudre une once d’alun et autant de su- 
brut dans une cuiller de fer, en agitant ce mélange 
jusqu’à ce qu’il soit sec. Laissez refroidir ce composé, 
réduisez-le en poudre, et mettez-le dans une fiole de 
quatre onces de capacité, à laquelle vous adaptez un 
tuyau de pipe, et que vous recouvrez d’une couche de 
lut. Vous la mettez ensuite dans un creuset, en rem- 
plissant de sable les interstices, et vous chauffez. L’ii\- 
drogène carboné se dégage par le tuyau que vous 
bouchez avec de l’argile aussitôt que le gaz cesse. Vous 
retirez l’appareil , et quand il est froid vous le fermez 
pour vous en servir dans l’occasion. 


1 
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Le pyrophore (f Hornberg entre en combustion à la 
température ordinaire de F atmosphère. 

5 '] 6 . Cette substance est une poudre noire impal- 
palile qui , d’après la manière dont elle se prépare et 
se comporte, est un sulfure d’alumine. Versez-en un 
peu à terre ou ailleurs , vous la verrez s’enflammer dès 
(pi’elle sera en contact avec l’air atmosphérique. 

Chlorate de potasse, et acide sulfurique. 

577. ^1 vous prenez deux drachmes d’acide sulfuri- 
que dans une tasse, et que vous y ajoutiez trois à qua- 
tre grains de chlorate de potasse , il y aura combustion 
c^explosion subites. Il y aura formation de sulfate de 
potasse, et dégagement de chlore. 

Les briquets chimiques ne sont autre chose que des 
allumettes plongées dans du chlorate de potasse allié à 
un peu de mucilage de gomme arabique et de sucre, 
et une fiole d’acide sulfurique. La combustion se déter- 
mine par l’action que celui-ci exerce sur la mèche, 

Chlorate de potasse et charbon. 

578. Un mélange de deux grains de charbon en 
poudre et du double de chlorate de potasse enveloppés 
dans du papier, et soumis à un coup de marteau sur 
une enclume, donne une violente détonation, résultat 
du choc que les produits gazeux exercent sur l’atmo- 
sphère. 

Chlorate de potasse et soufre. 

579. Un grain de soufre et le triple de chlorate de 
potasse broyés légèrement dans un mortier produisent 
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une explosion des plus fortes. Si ce mélange est soumis • 
sur une enclume, à un coup de marteau, il détone de 
la manière la plus bruyante. 

Chlorate de potasse et phosphore. 

1' 

580. Un grain de chlorate de potasse et la moitié 
<le phosphore enveloppés dans un papier et frappés 
avec un marteau sur une enclume détonent avec vio- 
lence. Si on broie avec force, ce mélange dans un mor- 
tier ^|vain, on obtient le 'même effet. Mais ces ex- 
périe^Ws sont dangereuses, et ne doivent être faites 
qu’avec précaution. 

Chlorate de potasse , phosphore , et acide sulfurique . 

58 1 . Mettez dans un vase deux drachmes d’acide sul- 

furique auxquelles vous ajouterez quatre grains de 
chlorate de potasse et un de phosphore bien divisé. Il se 
fera aussitôt une vive explosion avec une flamme bril- 
lante. Dans cette expérience et les deux suivantes, les 
matières combustibles doivent être mélangées avec une 
spatule de bois dans une cuiller avec laquelle on les 
projette dans l’acide. , 

On produit un très-bel effet en ajoutant à l’acide sul- 
furique quatre grains de chlorate de potasse, un demi 
grain de phosphore, un demi -grain de soufre et un 
demi-grain de charbon. La flamme est plus intense que • 
l’explosion. 

Chlorate d argent et charbon rouge. 

582. Si vous faites tomber avec la pointe d’un canif 
trois ou quatre grains de chlorate d’argent sur du char- 
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bon rouge, il se fait une déflagration et un dépôt 
d’argent métallique. 

Chlorate de potasse et arsenic en poudre. 


583. Un mélange de deux grains de chlorate de 
potasse et d’autant d’arsenic en poudre, frappé sur une 
enclume avec un marteau , donne une détonation des 
plus vives avec un dégagement de lumière. L'inten- 
sité de la chaleur détermine la combustion du métal. 


Chlorate de potasse et arsenic 



584- Mêlez ensemble cinq drachmes de chlorate de 
potasse et autant d’arsenic en poudre sur une feuille 
de papier avec une barbe de plume, mettez -y le feu 
avec une longue mèche , il se produira une combustion 
soudaine des plus vives, qui sera suivie d’explosion si 
elle rencontre des obstacles. 


Chlorate de potasse, arsenic et acide sul/urique. 


585. Mêlez doucement ensemble trois grains de chlo- 
rate de potasse et autant d’arsenic en poudre ; jetez ce 
mélange dans un vase contenant deux drachmes d’acide 
sulfurique. La déflagration aura lieu sur-le.-champ. 

Chlorure d'azote. 


586. Remplissez, à moitié environ, une jarre bien 
propre d’une dissolution de nitrate d’ammoniaque dans 
laquelle vous faites dégager du chlore. Ce gaz est ab- 
sorbé à mesure qu’il se produit , et se couvre bientôt 
d’une pellicule qui se précipite sous forme de globules 
jaunâtres au fond du vase. C’est le chlorure d’azote le 
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plus fulminant des corps connus. Il l’est à un point , 
qu’il est dangereux de le préparer. 

Le chlorure d'azote Jait explosion par la chaleur. • 

587 . Si vous mettez gros comme une tête d’épingle 
de chlorure d’azote dans une cuiller de fer, et que vous 
l’exposiez pendant quelques secondes .à l’action de la 
chaleur, il se fera une explosion des plus vives. 

Chlorure d’azote avec les huiles. 

588. Mettez un demi-grain de chlorure d’azote dans 
un petit vase de faïence, et versez dessus avec une 
cuiller attachée à l’extrémité d’un long bâton, quelques 
gouttes d’huile d’olive, d’amande, ou d’huile essen- 
tielle. Au moment où l’huile touche le chlorure, une 
détonation terrible a lieu , et le vase se brise en mille 
morceaux. 

Chlorure d' azote et phosphore. 

589 . Si on prend un demi-grain de chlorure d’azote 
sur une demi-feuille de papier à écrire, et qu’on mette 
en contact avec cette substance, un grain de phosphore 
suspendu à l’extrémité d’un fil de fer, de deux ou trois 
pieds de long, il se produit à l’instant une détonation 
des plus vives. Cette expérience a été faite avec un grain 
de chaque substance; mais l’explosion fut si terrible, que 
le vase fut brisé en mille morceaux. Il est dangereux de la 
répéter avec de plus fortes doses, surtout si le vase est 
sale ou gras. Il est prudent de se couvrir les yeux avec 
la main pour les préserver du phosphore. 

‘ u3 
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ludatc de potasse et charbon. 

5 qo. S ix grains de charbon en poudre mêlés avec autant 
d’iodalc de potasse , sur lesquels on décharge un vio- 
lent coup de marteau, produisent une forte explosion. 

lodate de potasse et charbon rouge. 

59 r . Si vous jetez quelques cristaux d’iodate de po- 
tasse sur du charbon rouge, vous obtenez une magni- 
fique déflagration. Ti’iodate se décompose; le charbon 
se combine avec l’oxigène de la potasse, et donne nais- 
sance à de l’acide carbonique, dont une partie s’unit à 
cette base. 

lodate de potasse et soufre fondu. 

Spu. Quebjues grains d’iodate de potasse, projetés 
dans du soufre fondu déterminent une violente défla- 
gration. Le soufre s’oxigène, se combine avec la po- 
tasse, et forme du sulfate. I/iode s’unit à l’excès du 
soufre, et donne naissance à un iodure de soufre. 

lodate de potasse ou de soude et soufre. 


593. Huit grains d’iodate de potasse ou de soude, 
et six grains de soufre, font explosion sous le marteau. 


lodate. de potasse et phosphore. 

594. Si vous jetez quelques grains d’iodate de po- 
tasse dans un creuset contenant du phosphore prêt .à 
s’enflammer, vous déterminez une explosion subite et 
des plus violentes. 

596. Un mélange de trois grains de phosphore en 
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poucîrc fine, et du double d’iodate de potasse, sou- 
mis au choc du marteau sur une enclume, donne une 
détonation des plus violentes. 

Préparation de Ciodure d’azote. 

5c)6. Versez dans de l’eau distillée saturée d’ammo- 
niaque, de l’iode tant qu’il se précipite de la poudre 
foncée, décantez, et conservez cette poudre : c’est l’io- 
dure d’azote, qui détone à la moindre chaleur ou au 
moindre frottement. ' , • 

Préparation d’une poudre fulminante au moyen du 
chlore. 

• 

Sgy. Prenez dans une fiole , de l’acide chloriodique 
liquide et du chlore; agitez, celui-ci sera bientôt absorbé 
et décoloré. Si alors vous ajoutez de l’ammoniaque li- 
quide pure , il se produira une poudre blanche qui dé- 
tone par la chaleur ou le frottement le plus léger. 

Ai'gent détonant. 

598. Prenez dix grains d’argent pur dans une fiole, 
ajoutez-y une demi-once d’acide nitrique concentré , et 
autant d’eau distillée ; quand la dissolution est à peu 
près faite, chauffez, et étendez d’une demi-once d’al- 
cool; la température s’élève , et il se précipite une poudre 
blanche. Agitez, et versez sur le filtre. I^avez le résidu 
avec de l’eau chaude, et jetez encore sur le filtre. 
Continuez ainsi jusqu’à ce que le liquide passe limpide. 
Séchez , à une douce chaleur , le précipité dans un verre 
de montre ou une fiole, d’ôîi vous le tirez quand vous 
voulez vous en servir. 
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Détonation de l'argent fulminant. 

599. Enveloppez de l’argent fulnûnanl dans du pa- 
pier, mettez le paquet à terre, et foulez-le aux pieds; la 
pression déterminera une vive explosion; un coup de 
marteau produira le même effet. 

Argent détonant et acide nitrique. 

600. .letez deux grains d’argent fulminant, dans un 
vase contenant une drachme d’acide nitrique; l’explosion 
et l’inflammation auront lieu sur-le-champ , et l’acide •- 
sera projeté. 

Argent détonant et acide sulfàrique. 

601. Si vous touchez un grain ou deux d’argent avec 
une paille humectée d’acide sulfurique , il se produit à 
l’instant une inflammation et une explosion. Quand on 
prend une drachme d’a’cide sulfurique dans un vase , et 
qu’on y jette un grain ou deux de cette substance, on 
obtient les mêmes résultats; mais l’expérience est plus 
dangereuse, parce que l’acide est chassé hors du vase. 

Préparation de l'argent fulminant. 

6ü 2. Versez dans une dissolution de nitrate d’argent, 
de l’eau de chaux jusqu’à ce quelle ne. précipite plus ; 
filtrez et lavez le précipité avec de l’eau chaude, portez 
cette poudre dans un lieu chaud; et quand elle est sèche, 
mettez-la dans une fiole bien bouchée, et pleine d’am- 
moniaque pure liquide ; abandonnez la à elle-même jus- 
qu’à ce quelle soit noircie, décantez, et laissez la fiole 
ouverte dans un lieu dont la température soit de 80 à 
100°. Cette poudre fulmine dès qu’elle est sèche. 11 faut 
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prendre garde de ne pas la toucher; le plus léger fiolte- 
ment la fait fulminer. Les bouelions sont dans le cas de 
produire souvent des accidents , par le frottement qu’ils 
exercent sur les parois du col qui en sont quelquefois 
tapissées. 

Détonation de l’argent fulminant par la chaleur. 

6o3. Deux grains d’argent fulminant, exposés sur 
une pelle pendant quelques secondes, à l’action de la 
chaleur, font une explosion terrible avec dégagement 
de lumière. 

G04. En préparant de l’argent fulminant, le doc- 
teur Gilby observa un fait qui n’avait pas encore été 
remarié. Il avait mis sur une table un petit inorcçau 
d’argent fulminant pour le faire détoner; le papier qui 
le contenait était percé , et il s’en répandit à différentes 
places. En touchant l’un de ces morceaux avec de 
l’acide sulfurique, tous détonèrent spontanément. Il a 
répété cette expérience, et a toujours obtenu les mêmes 
résultats. ’ 

Détonation par le frottement. 

(io5. Mettez un grain d’argent fulminant encore hu- 
mide ou fraîchement préparé , sur une table ou un 
marbre, et frottez; vous obtiendrez] une détonation 
violente. 

^drgent fulminant du docteur ). Liebig. 

606. Le docteur Liebig se procure l’argent fulminant 
en dissolvaitt un gros d’argent fin dans une demi-once 
d’acide nitrique à i ,5a de densité , auquel il ajoute deux 
onces d’alcool à o,85 ; il chauffe le tout jusqu’à l’ébulli- 
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tion , et retire du feu aussitôt qu’il voit paraître de pe- 
tits flocons cristallins; si on refroidissait artificielle- 
ment, on éprouverait une perte considérable. Avec 
d’autrra proportions l’argent se forme plus rapidement, 
mais se décompose en partie , et se projette quelquefois 
hors du vase. 

L’argent fulminant est en cristaux aiguillés blancs 
et soyeux; il détone fortement par le chlore, la chaux 
et l’acide sulfurique concentré”; il se dissout dans trente- 
six fois son poids d’eau bouillante, et cristallise par # 
le refroidissement. Il a une saveur métallique, tacbe la 
peau, devient à l’air, jaune et noir, et ne rougit pas le 
tournesol. On peut l’obtenir en poudre , en agitant sa • 
dissolution ; il est plus facile à manier. ' * 

I Mercure Jùlminant du docteur Liehig. 

607. Pour préparer le mercure fulminant , le docteur 
Tiiebig dissout cent grains de mercure dans une derni- 
once d’acide nitrique concentré , et ajoute deux onces 
d’alcool , en opérant comme pour l’argent. Les vapeurs 
épaisses, blanches, qui se dégagent, contiennent beau- 
coup de mercure volatilisé , quoiqu’elles n’aient pas une 
température de plus de 100”. 

Le mercure fulminant, après deux dissolutions dans 
l’eau, cristallise en' aiguilles qui ont jusqu’à six milli- 
mètres de longueur. 

L’argent et le mercure fulminant contiennent un 
acide que l'auteur appelle fulminique. Il peut se com- 
biner avec tous les oxides , donner des sels qui détonent 
fortement, et cristallisent en belles aiguilles déliées et 1 
soyeuses. On les obtient en faisant chauffer de l’argent 
ou du mercure fulminant avec l’oxide ou le métal. 
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On peut obtenir de l’argent riiliiiinant avee l’argent 
très -divisé et le nicrcure fulminant, et, inversement, 
du mercure fulminant avee le mercure et de l’argent 
fulminant. 

Préparation du mercure fulininant. 

(io8. Mettez dans une cornue, cinquante grains de 
mercure , six drachmes d’acide nitrique concentré , et 
chauffez jusqu’à ce que ce métal soit dissous. Laissez 
refroidir la combinaison , et mettez-la daps une fiole 
avec une once d’alcool. Faites légèrement chauffer, vous 
aurez itnmédiatement un précipité. Filtrez , lavez, et je- 
tez les eaux de lavage sur le filtre. Lavez le dépôt à l’eau 
distilléejusqu’à ce qu’il soit totalement dépouillé d’acide. 
A lors, faites-Je sécher à une basse température, et con- 
scrvez-le dans un verre de montre ou dans une fiole. 

Mercure fulminant par percussion. 

()og. Un grain de cette préparation frotté sur un 
marbre au moyen d’un long bâton , détone avec vio- 
lence et dégagement de lumière dans un lieu obscur. 

« 

Mercure fulminant par élévation de température. 

Gio. Deux ou trois grains de mercure fulminant ex- 
posés sur un disque de cuivre, à l’action de la chaleur, 
détonent avec violence. 

Mercure fulminant , préférable aux autres composi- 
tions détonantes, pour les fusils à piston. 

t)i I. M. G. G. Wright d’IIerford propose pour la 
préparation du mercure fulminant le procédé suivant: 
faire dissoudre dans une fiole sur la lampe, deux drach- 
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mes de mercure dans six drachmes (mesures) d’acide 
nitrique pur, et faire bouillir jusqu’à ce que tout le mer- 
cure soit dissous : quand la liqueur est presque froide, 
il faut la verser dans une once (mesure) d’alcool, et faire 
chauffer jusqu’à ce que les vapeurs prennent une teinte 
rouge; laver par décantation, filtrer et sécher. 

Cette poudre oxide moins les armes que le chlorate 
de potasse. 

Préparation de l’or fulminant. 

<r 

612. Versez dans une dissolution de nitro-muriate 

d’or, de l’ammoniaque pure liquide, jusqu’à cequ’il ne 
se fasse plus de précipité , et que celui-ci au contraire 
commence à se dissoudre. Filtrez, lavez à l’eau chaude, 
séchez le résidu. Il ne faut pas employer l’action du feu , 
parce quelle détermine l’explosion. , 

Or fulminant par froilement. 

61 3 . Placez un grain d’or fulminant sur un corps 
dur, une table ou disque de fer, et frottez-le avec un 
bâton , vous aurez une détonation violente. 

Or fàhninanl par élévation de température. 

61 4 - Prenez sur la’pointe d’un coutettü~environ un 
grain d’or fulminant, et exposez-le à la flamme d’une 
chandelle, à l’instant il se produira une explosion des 
plus fortes. 

^ Préparation du cuivre fulminant. 

61 5 . Versez de l’ammoniaque liquide dans une so- 
lution de nitrate de cuivre, tant qu’il se fait un précipité. 
Évaporez de manière que le dépôt ne soit plus qu’hu- 
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mide; exposez-le à une basse température, jusqu’à par- 
faite siccité. 

Explosion du cuivre fulminant. 

616. Mettez un grain de cette préparation sur une 
pierre dure , et frottez-le avec le bout d’un long bâton, 
VOUS aurez une explosion considérable. 

Explosion du cuivre fulminant par la chaleur. 

617. Deu» grains de cuivre fulminqpt exposés sur 
une pelle à feu , à l’action de la chaleur, font une ex- 
plosion terrible. 

Préparation du platine fuln^nant. 

618. Versez de l’ammoniaque liquide dans une dis- 
solution de nitro*muriate fléplatine, tant qu’il se forme 
un précipité. Filtrez , lavez, et mettez le dépôt dan? une 

i^ldissolution de potasse pure. Après quoi vous évaporez. 
Lavez encore à plusieurs eaux ; et quand enfin elles sont 
-tout-à-fait insipides, mettez le dépôt sur un papier, et 
faites sécher à une basse température. Le platine ful- 
minant ainsi obtenu est brunâtre. Il n’en faut préparer 
que peu à la fois, et conserver ce qui est préparé dans 
une fiole bien bouchée. 

Explosion du platine fulminant. 

619. Mettez deux grains de platine fulminant sur un 
disque de cuivre exposé à l’action de la chaleur: quand 
elle s’élève à 4oo°, le platine détone avec une extrême 
•valence, et perce l^|^disque pour peu que celui-ci soit 
mince. La grande force de cette poudre ainsi que celle 

de rorfiiluiinant s’exerce de haut en bas. 
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CHAPITRE XIII. 

PRODUCTION DE CHAUD ET DE FROID 
ARTIFICIELS. 


Production de chaud et de froid artificieh. 

Gao. Si on soumotune verge de fera l’action du mar- 
teau , elle s’échauffe peu à peu, et finit par devenir 
roüge. , , 

Le fer se récluit en volume, les molécules se rap- 
prochent, et l’expérience ne peut sç répéter avec la 
mêmp verge, à moins qu’elle ne soit mise au feu et re- 
froidie. ^ 

Frottement. 

621. Deux morceaux de bois sec, frottés l’un con- 
tre l’autre, s’échauffent, dégagent delà fumée et s’en- 
flamment. C’est la méthode (ju’cmploient les sauvages 
dans leurs expéditions. C’est aussi le phénomène que 
présentent souvent les moulins, les roues des voitures, 
et même les forêts dont les arbres fatigués par les 
vents se heurtent les uns les autres. 

Compression. 

622. Mettez au bout du piston d’un cylindre mélJi- 
lique, tel qu’un canon de fusil, un petit morceau d’a- 
madou; et comprimez vivement; la chaleur «légagée 
sera assez forte pour enflammer l’amadou. C’est sur ce 


FROID ET CHALEUR ARTIFICIELS. 
principe que sont construits les briquets à air dont 
Bouvier démontre et expose le mécanisme dans le Jour- 
nal de Physique, tome 67, page ia 5 . 

«Ce n’est point, dit -il, de la longueur du pistou, 
mais de la justesse avec laquelle il remplit la capacité 
du tube, que dépend la bonté du briquet; avec uu tube 
bien calibré et un piston de six lignes bien juste, l’air 
ne passera pas davantage que dans un piston de vingt 
li||n es. P(jpr un tube de six pouces , j’ai donc fait ré- 
duire le piston à six lignes, ce qui a augmenté la co- 
lonne d’air d’un pouce, et diminué le frottement des 
deux tiers, en sorte que l’effet du briquet est plus sûr, 
et son usage beaucoup plus facile. Avec un peu d’adresse 
on allume l’amadou en tenant le tube d’une main, et 
poussant le piston de l’autre, sans être obligé de^ l’ap- 
puyer sur une table, ou sur quelque autre corps solide. 
.-V.“On doit les employer également ^ dans les pompes 
de fusil à vent (i), dans celles des fontaines de com- 
pression, dans celles pour les eaux gazeuses artificielles, 
dans les pompes à incendie, dont le travail est si pé- 
nible, et même dans les machines pneumatiques. Comme 
le raccourcissement du jaiston est au profit de la pompe, 
on obtient davantage T^ec moins de travail, et plus 
vite qu’avec les longs pistons. . ^ , 

« 11 est encore essentiel que le briquet ne perde pas à 
l’extrémité où est placé l’amadou, parce que c’est là que 
s’exerce l’action fugitive de l’inflammation, et qu’une’ 
légère issue en empêche l’effet; mais cet effet a lieu, 
quoique le piston laisse passer de l’air contenu dans le 


(1) Dans les carabines l^cnt de rAlIeniagnc,lcs nicilleiircs 
qu’on connaisse, le piston^i-s pompes est exlrcmenu ni court. 



CHAPITRE XIII. 


364 

tube. Voici l’expérience que j’ai faite pour in’en assu- 
rer, et qui a beaucoup surpris ceux qui eu otit été 
témoins. 

« J’ai fait faire dans la longueur du piston une can- 
nelure large d’un quart de ligne; l’amadou a pris feu 
comme auparavant. Trois autres cannelures ont été 
ajoutées successivement les unes en face des autres , de 
manière que le piston s’en trouve divisé en quatre par- 
ties égales, et l’amadou a toujours pris feu. !feorsqu’A^ 
fait aller et venir le piston cannelé dans le tube, on 
entend l’air entrer et sortir avec sifflement, et le frot- 
tement est si doux , que l’effet du briquet s’obtient sans 
'peine en le poussant avec la main. Cette espèce de 
piston serait préférable aux pistons justes, si on em- 
ployait une matière solide, assez dure pour résister, si 
je puis m’exprimer ainsi, au frottement continuel de 
l’air qui passe dans les cannelures : celles des pistons 
en cuir se déforment bientôt , et au point de laisser 
passer l’air en trop grande quantité. 

« Le piston à quatre (cannelures agissant bien , j^en 

ai fait faire un à une seule cannelure, qui réunissait 
• * 

es proportions des quatre, et ^ que j’avais prévu est 
arrivé; il n’y a point eu d’inflammation: voici les rai- 
sons de cette différence. 

« L’extrémité supérieure du piston cannelé présente 
l’aire d’un cercle dont la circonférence touche le Bord 
intérieur des cannelures. La colonne d’air contenue dans 
le' tube repose en entier sur cette base. Il n’y a que les 
parties correspondantes aux cannelures qui se prolon- 
gent dans la longueur du piston, et communiquent 
ainsi avec l’âir extérieur. T^o^qu’on p'ousse le piston 


avec une vitesse convenublé^iur allumer l’amadou. 
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les parties de la colonne correspondante aux canne- 
lures s’y précipitent avec un égal degré de vitesse; 
mais le frottement quelles éprouvent en traversant des 
conduits étroits produit une résistance à leur passage, 
une sorte d’engorgement qui n’en laisse échapper qu’une 
partie, tandis que la colonne qui repose sur l’aire du 
piston est poussée en entier vers l’extrémité du tube 
où se trouve l’amadou qu’elle allume. 

« Dans le piston à une seule et large cannelure, l’aire 
du cercle sur laquelle repo.se la colonne iFair est beau- 
coup plus petite, et par conséquent la colonne elle- 
même. résistance que l’on éprouve en passant dans 
cette cannelure est presque nulle, car on n’entend 
aucun bruit pour faire aller et revenir le piston ; et 
comme l’air pèse dans tous les sens lorsqu’on fait mou- 
voir le piston, la colonne qui repose sur l’aire du cercle 
se trouvant appuyée latéralement sur celle qui corres- 
|)ond à la cannelure, elle fléchit dans tous les points 
du contact, et s’écoule en entier dans le canal qu’elle 
rencontre. Il est si vrai qu’elle s’écoule en entier, que 
le piston qui vient toucher l’extrémité du tube y de- 
meure, tandis qu’avec les autres pistons, il reste une 
quantité d’air suffisante pqur faire ressort et les re- 
pousser. 

« Je crois devoir dire un mot sur la qualité de l’ama- 
dou. Il’faut choisir le plus sec, le plus mollet, et le 
moins salpêtré. Dans celui de la meilleure qualité, le 
même morceau n’est pas toujours également bon par- 
tout. Il y en a qui contient beaucoup de salpêtre, et 
qui s’allume plus difficilement (i). On le reconnaît à la 


(i) L'amadou sc prépare avec l'.igaric-, en le faisant boiiiilir 
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saveur fraîclie qu’il laisse sur la langue, ou en l’allu- 
inant. Lorsqu’il a pris feu, le salpêtre fuse et jaillit 
ijuclquefois en étincelles, qui peuvent être dangereuses 
(|uand elles sortent du briquet, surtout de ceux à robi- 
net. Comme il est d’usage de souffler l’amadou pour 
reconnaître s’il est allumé, l’étincelle qui part en ce 
moment peut jaillir dans l’œil. Lai éprouvé une fois 
cet accident avec douleur. 

« Ceux qui pensent que c’est l’électricité qui allume 
l’amadou re^rdent cette étincelle comme une preuve 
sans réplique de leur opinion. Ils se trompent, selon 
moi , dans le cas dont il s’agit; cependant je ne dois 
poirit*dissimuler un fait que m’a communiqué M. Veau 
^Delaunay, qui semble confirmer cette opinion dont il 0 
est partisan. Sur douze fois qu’il a fait agir le briquet 
sans amadou, il a vu trois fois jaillir des étincelles. 
Néanmoins il y a de fortes raisons de douter que l’élec- 
tricité soit ici l’agent de l’inflammation. 

« Si on pouvait trouver une matière élastique assez 
compacte pour se laisser travailler sur le tour, nous 
aurions des pistons parfaits qui feraient ressort, et se 
prêteraient aux inégalités du tube sans laisser échapper 
une bulle d’air. J’en ai fÿt faire avec du caoutchou 
qu’on avait ramolli au feu, dans l’intention de lui don- 
ner une élasticité , pour ainsi dire, plus docile aux iné- 
galités du tube. Mais en le tournant, le caoutchou 
pliait sur le ciseau, et le tranchant même d’un rasoir 


clans l’eau commune. Quand il est sec on le bat foiTement, en- 
suite on lui donne une forte- lessive de salpêtre, et on le fait 
sécher au four. Si la lessive est trop concentrée, l’araadoii se 
char(;e de ce sel qui en relarde rinflammation. , 
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ne pouvait y mordre, en sorte que le piston est resté 
très-inégal, presque décliiré en lambeaux, et (|u’il cède 
comme de la cire molle sous les doigts. Dans cet état 
d’imperfection, il empêche tellement l’air de s’échapper, 
qu’une colonne de trois pouces suffît pour allumer 
l’amadou. Mais après quelques coups de piston, la cha- 
leur la dilate au point qu’on ne peut plus le faire iriou- 
voir sans une force considérable. Si on y met une 
goutte d’huile, il coule avec aisance; mais ce moyen 
tourne bientôt au préjudice de l’instrument, parce que 
l’huile dissout le caoutchou , qui , à mesure que le pis- 
ton s’échauffe , s’attache encore plus fortement aux 
parois du tube. 

« Ne pourrait-on pas éviter ces inconvénients en gar- 
nissant la tige du piston avec du caoutchou qu’on 
recouvrirait en, cuir? Si ce procédé réussissait , on l’ap- 
pliquerait avec avantage à toutes les espèces de pompes. 

« Lorsqu’on fait agir le briquet, et que l’amadou 
s’allume, on voit un éclair brillant qui remplit la ca- 
pacité du tube, et la lumière est d’autant plus vive que 
la compression a été plus rapide. Si la compression est 
moins forte, l’amadou ne s’allume pas; mais on voit, à 
la partie supérieure du tube, une vapeur légère qui 
retombe» en ondulations sur le piston. Quand elle a 
disparu , si on retire le piston , la vapeur reparaît tant 
qu’il y a de l’air dans le tube. On obtient ces effets 
plusieurs fois de suite, en poussant le piston seulement 
avec la main. Cette vapeur est si ténue, si diaphane, 
qu’on ne l’aperçoit pas à une lumière un peu vive. Il 
faut une espèce de demi-jour pour la bien voir. 

« Mais d’où vient cette vapeur? De quelle nature est- 
cllo? Ce n’est sûrement pas la matière de l’instrument 
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qtii la fournit ; elle ne peut donc venir que de celle 
qu’il contient, de l’air atmosphérique. Or, dans l’ét.at 
actuel de nos connaissances, l’air ne contient que de ■. 
l’azote, de l’oxigène et un ininimuin d’acide carbonique, 1 

toutes substances gazeuses qui ne sont à cet état que ' 
par la grande quantité de calorique qui les pénètre, et 
par conséquent plus pesantes que lui (i). Or, ^ar la 
compression de l’air contenji dans le tube, quelle est 
la substance qui doit céder la première? N’est-ce pas i 
celle qui pèse le moins, le calorique, ce dissolvant gé- 
néral, ce principe de la fluidité, de la volatilisation, 
qui donne des ailes aux substances métalliques pour 
s’élever dans les airs ? La vapeur dont il s’agit serait- 
elle donc le calorique rendu visible par le rapproche- 
ment de ses molécules, que l’air environnant comprime, • 1 

comme l’air devient visible à travers les liquides? Cet ' 
aperçu , que je suis loin de présenter comme une chose ; 
démontrée, acquiert plus de vraisemblance par les ex- 
périences suivantes. 

« J’ai substitué de l’hydrogène à l’air commun; l’a- 
madou n’a point pris feu, mais la vapeur s’est montrée 
comme dans l’air. Mêmes effets avec le gaz carbonique 


(i) L’air contient encore, dans l’état ordinaire, douze grains 

• d’eau par pied cube : cette petite quantité , réduite à la pro- 
portion de la quantité d’air contenue dans le briquet, ne con- 
tribue en rien à ses effets; car la chaleur produite par le frot- 
tement ne pourrait tout -au plus que la réduire en vapeur , et 
dans cet état elle n’allumerait pas l’amadou. Si la vapeur qu’on 
voit dans le tube était l’eau en e.\pansion , lorsqu’elle retombe 
sur l’air du piston , elle s’y condenserait à l’état liquide ; mais la 
surface du piston reste toujours sèche’, quoiqu’on la faisant mou- 
voir cette vapeur se montre et disparaisse à plusieurs reprises. 

0 ' 
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et l’azote. Ce dernier, qui contenait un peu de gaz ni- 
trique , a donné une vapeur plus épaisse. L’oxigène lé- 
gèrement comprimé donne une vapeur plus rare et plus 
fugitive que l’air commun. A peine est-elle tombée sur 
le piston, qu’elle rebondit et disparaît. Lorsque j’ai 
comprimé l’oxigène avec la force convenable pour l’in- 
llammation, l’amadou, qui pour l’ordinaire ne prend 
•feu qif’à sa partie antérieure, a été presque entièrement 
brûlé. Cependant je me suis servi pour cette expérience 
d’un briquet en cuivre dont le^piston perdait au point 
de ne point allumer l’amadou. • ' ^ 

a La vapeur, dira-t-on peut-être, vient de la matière 
grasse du piston, qui s’attache aux parois du tube, et 
que la chaleur produite par le frottement met en expan- 
sion. Je réponds que la vapeur ne devrait pas se 
montrer avant-que bi m^ière grasse soit déposée sur 
les parois du tube, et- cependant elle paraît au pre- 
mier coup de piston, avant que le tube devienne plus 
gras ; 2 “ qu’elle devAit se montrer’au-dessous du pis- 
ton dans les endroits qu’elle abandonne, au lieu qu’elle 
se montre toujours au-dessus; 3" qu’il n’y a point de 
vapeur lorsque le piston perd beaucoup, quoique le 
frottement soit très-rapide; 4“ que la vapeur devrait 
être plus apparente lorsque le piston frotte dans toute 
la longueur du tube, que lorsqu’il ne frotte qu’une pe- 
tite partie à son extrémité supérieure, et qu’il arrive 
souvent tout le contraire; 5° enfin que, quand l’air est 
totalement décomposé, il n’y a point de vapeur, mais 
quelle se montre pour peu qu’on introduise de nouvel 
air. 

a II était essentiel de s’assurer si la vapeur ne con- 
tenait pas un principe acide. J’ai fixé sur lalire du pis- 

Tome /. 2 4 
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Ion, avec ua peu de cire verte, un morceau de mous- 
seline trempé dans la teinture de tournesol et séché 
/ ensuite. Après vingt coups de piston, la couleur ua 

point changé. J’ai mis un second morceau de mousse- , 
line plus grand que le premier, et dont les bords étaient 
flottants; tout le pourtour a été brûlé sans que dans le 
reste la couleur ait été altérée. Enfin, un troisième 
morceau mouillé n’a éprouvé aucun, changemeu*. • 

a II résulte de ces expériences qu’aucun principe 
acide ne s’y développe; que toutes les substances 'ga- 
- zeuses produisent, comme l’air commun, une vapeur 
légère; qu’excepté l'oxigène pur et l’air commun, les 
autres gaz n’allument point l’amadou, et que l’oxigène 
pur produit une inflammation beaucoup plus énergique 
que l’air commun ; que l’oxigène joue par conséquent 
un grand rôle dans l’inflammation. Mais, comme il 
ne peut exercer son action qu’en devenant libre par la 
décomposition de l’air dans lequel il entre pour un 
([uart, il s'ensuit que l’air contentt dans le tube s’y dé- 
corapo.se .par la seule force de compression; que la 
vapeur produite n’est point due à l’oxigène, puisqu’elle 
se montre également dans les gaz qui n’en contiennent 
point; que cette vapeur est l’effet d’un agent conjmun 
à toutes les substances gazeuses, et qu’on est peut-être 
])orté à croire qu’elle est le calorique rendu visible par 
le rapprochement subit de toutes ses parties dans un 
|)etit espace, où il s’élève à un degré de température 
(jui s’avive dans l'oxigène au point d’allumer l’ama- 
dou (i). 


« Je suis également porté à croire que , puisque l’air 



jÇî) Il arrive qiielquefoi.s qoc l’amadou noircit et ne s’allume 
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(et il en est ainsi de tous les gaz) se décompose par 
une compression rapide, les météores lumineux qu’on 
aperçoit souvent dans les ouragans, ne sont pas tou- 
jours des effets de l’électricité. J’ai observé plusieurs 
fois que l’électromètre atmosphérique de Saussure n’en 
donnait aucun signe. J’en citerai une observation par- 
ticulière, parce quelle me causa autant de surprise 
que de dommage. 

«Au commencement de l’année i8o3,' étant à ma 
campagne,^ il s’éleva, vers le soir, un vent furieux, qui 
augmenta pendant deux heures, au point de renverser 
dans un bois de décoration une soixantaine d’arbres 
d’une hauteur et d’une grosseur prodigieuses. Il les jeta 
les uns sur les autres à la file, en brisa une partie. 
Ceux qui tombèrent jusqu’à terre en enlevèrent des 
masses avec leurs racines, à quinze pieds de distance. 
Les»nuages couraient avec une rapidité extrême, et j’en 
vis deux fois sortir des traits de lumière. J’élevai l’élec- 
tromètre armé de son conducteur long de deux pieds, 
les boules restèrent toujours en contact. • 

« Si ces recherches n’offrent encore que des conjec- 
tures, elles ont du moins l’avantage de mettre siu’ la 
voie des observateurs plus éclairés, dont les travaux 
puissent étendre nos connaissances dans des matières 
fort- obscures et difficiles à saisir. » 


pas. Dans ce cas, comme lorsqu’il s’allume, si on repousse le 
piston dans le tube , il en sort une vapeur épaisse, odorante , 
qui n’est point de même nature que la première. Celle-ci se 
montre avant l’inilammation , celle-là ne vient jamais qu’à sa 
suite. L’une en est le principe, l’autre un produit que fournit 
lu combustion de l’amadou dont elle a l’odeur. 
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Lumière produite par la percussion du quartz. 

6a3. Deux morceaux de quartz frappés l’im contre 
l’Atre produisent de la lumière. Ils en dégagent même 
lorsque le choc a lieu sous l’eau. 

Lum.ere dégagée par la percussion du sucre. 

6a4- Deux morceaux de sucre cristallisé ( d’une li- 
vre environ), choqués l’un contre l’autre dans un lieu 
obscur, dégagent une légère flamme bleue. Le même ef- 
fet a lieu quand on brise du sucre avec un instrument 
de fer. 

Feu dégagé par la collision du fer et du sulfure 
de fer. ^ 

625. Au lieu de quartz, mettez un morceau de py- 
rite au chien d’un fusil; amorcez, appuyez le doigt sur 
la détente , vous aurez des étincelles qui détermineront 
l’explosion de la poudre. 

Combustion du phosphore déterminée par la com- 
pression. 

6a6. Un fragment de phosphore de la grosseur d’un 
pois, vivement comprimé entre deux pièces de bois, 
s’échauffe et s’enflamme. Si on le place dans le for- 
ceps, et qu’on le frotte sur une feuille de papier brun 
grossier, non-seulement il s’enflamme, mais il brûle 
le papier. 

Cx>mbustion du potassium et du phosphore com- 
primés. 

627. Si vous comprimez avec la pointe d’un cou- 
teau de table un petit fragment de phosphore et un 
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globule de potassium, il se produira une vive combu- 
stion. Les deux corps s’uniront à l’aide de l’oxigène de 
l’air, et produiront du phosphate de potasse. 

Combustion du sodium et du phosphore comprimés. 

6 a 8 . Substituez du sodium au potassium dans l’ex- 
périence ci-dessus, pressez davantage; vous obtiendrez 
les mêmes phénomènes , et du phosphate de soude. 

Détonation d’un mélange de soufre et du chlorate, 
d argent , produite par la percussion. 

629 . Mêlez ensemble quatre parties de chlorate d’ar- 
gent et deux de soufre, enveloppez-les dans du papier, 
placez-les sur une enclume , et soumettez-les à une per- 
cussion légère : vous obtiendrez une violente explosion 
accompagnée d’une flamme blaqche ans^logue à celle 
de l’éclair. L’argent se trouvera réduit à l’état métal- 
lique. 

La percussion détermine la combustion et la déto- 
nation du chlorate de potasse avec le sulfure 
d’antimoine. 

630. Mélangez trois parties de chlorate de potasse , 
cinq de sulfure d’antimoine, rassemblez-les sur une en- 
clume, et donnez un coup de marteau. L’inflammation 
aura lieu sur-le-champ, il y aura détonation avec déga- 
gement de lumière. 

Phosphore et soufre , ou briquets phosphoriques. 

63 1 . Le briquet phosphorique est fondé sur la pro- 
priété que possède le soufre de s’enflammer plus ou 
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iTioins vite, suivant la nature et l’état des corps qui 
exercent un frottement sur lui. 

On prend une fiole assez longue pour pouvoir la tenir 
à la main; on remplit une partie de sa capacité avec des 
matières inertes sur lesquelles on introduit une vingtaine 
de grains de phosphore. On chauffe le vase à la lampe, le 
phosphore fond , se moule : c’est le briquet tel qu’on le 
trouve dans le commerce. On le tient bien bouché ; et 
quand on veut en faire usage, on prend une allumette 
qu’on introduit dans la fiole, et avec laquelle on exerce 
un certain frottement à la surface de la préparation 
qu’elle renferme. Elle détache quelques parcelles de 
phosphore qui s’enflamme dès qu’il reçoit l’action de 
l’air, et embrase le soufre dont l’extrémité de l’allu- 
mette est couverte. 

« 

MÉLANGES. 

Mélange d’acide nitrique et d’eau. 

63a. Versez dans un vase qui contient une demi- 
once d’acide nitrique, deux drachmes d’eau; la tempé- 
rature du mélange croîtra , et le Uiermomètrc accusera 
une élévation de plusieurs degrés. Les deux fluides se 
condensent, c’est-à-dire, que la densité du mélange 
excède la moyenne des deux liquides , et ce rapproche- 
ment de molécules dégage la chaleur qui se manifeste. 

Mélange d’acide sulfurique et d’eau. 

633. Trois onces d’acide sulfurique et une once 
d’eau mêlées dégagent une chaleur telle, que du liquide 
contenu dans un tube de verre plongé au milieu de ce 
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mélange est porté à lebiillition. Il y a une réduction 
considérable devoluine, et par conséquent dégagement 
de calorique. 


. Mélange d acide fluor iqut; et d’eau. 

634- Si vous versez avec un vase suspendu au bout 
d’un bâton de l’acide fluorique dans l’eau , il se déter- 
mine une ébullition instantanée et un dégagement de 
chaleur des plus intenses. Mais il ne faut faire une 
semblable expérience qu’avec les plus grande^ précau- 
tions, attendu que l’acide fluorique exerce sur l’écono- 
mie animale l’action la plus terrible. 

Mélangé de glace et d’acide sulfurique. 

635. Si vous mélangez une om e d’acide sulfurique et 
autant de glace en poudre, l’un et l’autre à là tempé- 
rature de 3»° Far., vous obtiendrez un liquide dont la 
densité sera moindre que la moyenne de celles de ces 
deux corps pris séparément. I.e calorique dégagé est 
tel qu’il suffit pour porter la masse à l’ébullition. 

Chaleur dégagée par la comblhaison de l’acide 
sulfurique avec la chaux. 

636. Quand on verse de l’acide sulfurique concentré 
sur de la chaux pure, la dhaleur dégagée est si con- 
sidérable qu’elle volatilise une partie de l’acide. Cet 
effet est dû à la solidification deî’acide sulfurique. Ijors- 
qu’oii opère dans un lieu obscur , il y a même pro- 
duction de lumière. 

Action de l’eau oxigénèe sur l’o.tide d’argent. 

637 . Lorsque (juclques gouttes d'eau oxigénée toin- 
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beat suŸ un dépôt d’oxide d’argent , la détonation est 
subite. L’oxigènede l’eau et celui de l’oxide se dégagent. 

Il se développe de la chaleur en si grande quantité que 
la lumière est sensible, même dans un lieu un pea 
obscur. Ces phénomènes ont lieu avec l’argent, le pla- 
tine, l’or, l’osmium, l’iridium, le rhodium et le peroxide 
de cobalt. , 

Sur cent parties , l’eau oxigénée en contient quatre- 
vingt -huit d’oxigène. 

Jiau et sulfate de chaux ou plâtre. 

638. Prenez dans une bassine, du plâtre en poudre, 
et une quantité d’eau suffisante pour le réduire en une 
pâte un peu liquide. Moulez-le aussitôt; car avant que 
cetto. opération soit faite, la masse sera durcie au point 
qu’elle résiste au marteau. Dans ce cas l’eau est chi- 
miquement combinée, et cette combinaison dégage tou- 
jours de la chaleur. La réduction de volume elle-même 
est si considérable, qu’elle fait la principale difficulté 
du moulage. 

Dans la confecti^des planches stéréotypes, on étend 
la bouillie de plâtre avec une brosse sur la forme et 
dans les interstices des caractères. On la couture aux 
extrémités par le moyen d’une tige de fer ou de bois , 
en sorte quelle présente uilte masse lisse et compacte, 
qui se solidifie en moins de deux minutes. Ce gâteau, 
destiné à servir de matrice à la planche stéréotype, est 
mis au four afin d’être porté au degré de siccité né- 
cessaire. Ensuite on le place entre deux plaques de fonte 
contenues entre elles au moyen de clavettes placées à 
leurs extrémités. On le transporte avec une grue dans 
le bain métallique, où on le laisse jusqu’à ce que les 
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poi-es et les crevasses soient tout-à-fiiit remplis de coin- » 
position. Alors on retire l’appareil, et on le met refroi- 
dir sur l’eau. Quand la température est suffisamment 
abaissée, on sépare les pièces au moyen du marteau et 
du lavage, et les caractères peuvent être employés. 

Eau et chaux pure. 

639. Un morceau de chaux humecté absorbe l’eau , 
et dégage une chaleur que la main ne peut supporter. 
Une partie du liquide est réduite en vapeur, et forme 
cette fumée qui se dégage dans l’opération. Lorsque 
celle-ci se fait dans un lieu obscur, on aperçoit distinc- 
tement la lumière dégagée par la combinaison. 

Combinaison d'acide muriatique et d’ammoniaque. 

640. Quand on met en contact de l’acide mur.iatique 
et du gaz ammoniac, il se fait un muriate d’ammo- 
niaque , et un dégagement de chaleur très-sensible au 
thermomètre placé dans l’appareil où se combinent les 

• corps gazeux. 

Gaz oxigène et nitreux. 

64 1. L’oxigène et le gaz nitreux donnent, par leur 
combinaison , naissance à l’acide nitrique et à un déga- 
gement de chaleur considérable. 

Mélange de muriate de chaux et de phosphate de 
soude. 

642. .Si vous mettez dans un verre six drachmes de 
muriate de chaux et une once de phosphate de soude 
en dissolution, vous obtenez un précipité si abondant de 
phosphate de chaux, que la masse’ entière prend une 
consistance gélatineuse. 
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Mélange d'acide sulfurique et de muriate de chaux. 

645. Quelques gouttes d’acide sulfurique ajoutées à 
uue dissolution saturée de muriate de chaux décom- 
posent cette combinaison saline, forment du sulfate in- 
soluble qui se précipite, et dégagent une cbaleurconsi- 
dérable. 

Mélange de carbonate de potasse et de muriate de 
chaux en solution. 

644 - Si vous mêlez ensemble deux solutions satu- 
rées de carbonate de potasse et de muriate de chaux, 
et <[ue vous agitiez le mélange avec un tube de verre, 
il se présentera de suite , sous forme d’une masse solide» 
ayant l’aspect de blanc d’œuf coagulé. 11 se fait un 
échange' de base d’où résultent du carbonate de chaux 
et du muriate de potasse , et un grand dégagement de 
chaleur. 

Mélange de solutions de potasse pure et de sulfate . 
■ de magnésie. 

645. Deux solutions saturées, l’une de potasse, cl 
l’autre de sulfate de magnésie, présentent le même phé- 
nomène que le carbonate de potasse et le muriate de 
chaux. 

COMBINAISON DES SUBSTANCES MÉTALLI- 
QUES, SOIT ENTRE ELLES „S01T AVEC DES 

CORPS NON MÉTATXIQUES. 

K' 

Cuivre et soufre. 

G46. Une once de limaille de cuivre fondu avec trois 
’firacbmes de soufre fait explosion, et devient *rouge 
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de feu au moment de la combinaison. Retirée dans cet 
état, elle brille long -temps et déploie une belle lu- 
mière. 

Fer et soufre. 

647. Neuf drachmes de limaille de fer ajoutées à 
trois de soufre fondu s’unissent pour former un sulfate 
et donnent lieu à une belle déflagration. 

Platine et étain. 

648. Des volumes à peu près égau.v de platine et 
d’étain chauffés au rouge se combinent avec un déga- 
gement de calorique et de lumière qui continue long- 
temps après que l’appareil est retiré du feu. On peut 
répéter cette expérience en chauffant sur du charbon , 
au moyen du chalumeau, un morceau d’étain enveloppé 
dans une feuille de platine. La combinaison s’opère avec 
une sorte d’explosion, et l’alliage coule en brûlant, 
comme de l’antimoine en ignition. 

Platine et antimoine. 

649- Le platine et l’antimoine traités de la même 
manière produisent les mêmes effets. 

Cet alliage tenu quelque temps à une haute tempé- 
rature devient solide et malléable; il ne contient, pour 
ainsi dire, que du platine. 

Platine et zinc. 

65 o. Le platine et le zinc soumis .à une haute tem- 
pérature donnent une combustion brillante, et sc com- 
binent avec explosion. 

. Les autres métaux présentent des phénomènes ana- 
logues à ceux du platine. 
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Potassium et soufre. 

65 1 . Du soufre et du potassium chauffés dans un 
creuset , se combinent avec une violente explosion et 
forment un sulfure de potassium. 

« 

Potassium et étain. 

65a. Parties égales de potassium et d’étain fondues 
dans un creuset dégagent de la lumière, au moment où 
ce mélange se combine et forme un alliage. 

Potassium et arsenic. 

653. Le potassium et l’arsenic chauffés ensemble se 
combinent avec une faible combustion. Ils forment un 
arséniure de potassium. ' 


Les expériences suçantes, ducs à MM. Thénard et 
Gay-Lussac, montrent l’action qu’exerce le potassium 
sur les divers sels qui contiennent de l’oxigène, à une 
température élevée. Le potassium développe pour ce 
corps plus d’afïinité qu’aucune autre substance. 


Muriate d’argent. 

654- Du muriate d’argént fondu et chauffé au point 
de l’ignition, fut pulvérisé, et introduit dans un tube 
de verre qui contenait des fragments de potassium. 
L’appareil fut soumis à l’action de la lampe, et eut 
à peine acquis la température nécessaire à la fusion du 
métal, qu’il dégagea une flamme brillante, et que les 
deux sels furent réduits. 

Le muriate de mercure présenta les mêmes phéno- 
mènes, et donna une légère détonation due à la vapeur 
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mercurielle. lie tube fut totalement brisé dans ces expé- 
riences, et la température s’éleva quelquefois dans la 
décomposition du phosphate de chaux, du sulfate de 
baryte, à plus de 3oo"rabrenbeit. 

Sulfate de baryte. 

655. Ce sel chauffé avec du potassium donne nais- 
sance à du sulfure de baryte et à une vive inflammation. 
Ije sulfate de la même base se décompose sans dégage- 
ment de lumière. 

Sulfate de chaux. 

656. Le potassium chauffé avec du sulfate de chaux 
produit un sulfure jaunâtre avec une légère inflam- 
mation. 

Sulfate de plomb. 

65^. Le sulfate de plomb et le potassium chauffés 
ensemble se décomposent avec une flamme extrême- 
ment brillante. * 

Sulfate de mercure. 

658. Le sulfate de mercure présente des phénomènes 
analogues à ceux des muriates de mercure et d’argent. 

«» 

nitrate de baryte. 

65g. Un globule de potassium chauffé avec’ce sel se 
décompose si soudainement et avec tant de force, qu’il 
en résulte non-seulement une vive inflammation , mais 
que souvent les matières sont projetées hors du tube, 
et que celui-ci est quelquefois bris9^ 

Chlorate de potasse. . . 

66o. Ce sel chauffé avec du potassium donne lieir à 
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une inllammation extrêmement vive et à une expansion 
qui détermine souvent la rupture du tube. Les autres 
ehlorates sont dans le même cas. 

Chromale de plomb. 

GGi. Le potassium et le cbroinatede plomb chauffés 
ensemble se décomposent avec force. 

Chromale de mercure. 

662. Quand on chauffe ce sel avec l’oxide du même 
métal, il n’en résulte pas une inflammation bien vive ; 
mais il passe du rouge au vert. 

Acide tunstique. 

GG 3 . Cet acide chauffé avec du potassium se décom- 
pose avec une flamme trè.s-brillante. 

Oxide rouge de mercure. 

GG4. Le potassium décompose cette substance avec 
une flamme très-vive, et même avec une détonation 
due à la volatilisation du mercure. 

Oxide d’étain. 

6 G 5 . Cet oxide pris au maximum, chauffé avec une 
substance alkaline, donne une belle flamme et se dé- 
compose. Il en est de même de l’oxide de manganèse. 

Oxide de bismuth. 

G66. Cet oxi(|i|chauffé avec du potassium lui cède 
son oxigène, et brûle avec une flamme très-vive. 

L’oxide gris de nickel cède aussi son oxigène, et 
brûle avec flamme. 
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Voici les pliénoiiiènes que présentent les autres sul)- 


stances ; 

Chromate de plomb flamme très-vive. 

Arseniate de cobalt — vive. 

Oxide d’étain (potée) — faible. 

— rouge de fer — très-faible. 

— d’argent — très-vive. 

’ — de plomb gris — très-vive. 

— de plomb jaune — très-vive. 

— de cuivre jaune etbrun. . — vive. 

— blanc d’arsenic — vive. 

— noir de cobalt — vive. 

— ■* volatil d’antimoine — moins vive 

— d’antimoine au maximum, — vive. 


Oxide gris de chrome. 

667. Quand on chauffe cet oxide avec du potassium, 
il n’y a pas d’inflammation ; mais il se fait une matière 
* noirâtre , qui , refroidie et exposée à l’air, s’enflamme 
comme un bon pyrophore et devient jaunâtre. C’est 
une cotnbinaison de potasse et d’oxide de chrome qui 
se transforme en chromate de potasse. 

Voici les cas où il ne donne pas de flamme, quoique 
les phénomènes qu’il présente méritent d’être notés. 

Nitrate de potasse. — Destruction du métal sans 
flamme ; circonstance due sans doute à l’eau contenue 
dans le nitre. 

Phosphate de chaux. — Décomposition sans apparence 
de flamme; production de phosphore. 

Carbonate de chaux. — Décomposition sans flamme ; 
carbone mis à nu. 

Oxide noir de fer. — Point de flamme; oxide réduit. 

Oxide de manganèse au minimum. — Point de flamme. 

Oxide blanc de zinc. — Réduction sans flamme. 
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ABSORPTION DE LA CHALEUR. 

' Le calorique latent est nécessaire pour maintenir les 

corps à V état solide ^ liquide et gazeux. 

668. Un thermomètre plongé dans un verre plein 
de neige exposé à l’action du feu se maintient à o" tant 

'qu’elle n’est pas tout-à-fait fondue. Quand tout est ré- 
duit à l’état liquide, il s’élève jusqu’à ce qu’il soit par- 
venu à l’ébullition ou i oo”. 

Tant que tout n’est pas liquide, l’addition de la 

( chaleur ne sert qu’à la liquéfaction. Cet effet^obtenu , 

l’accroissement de température se manifeste au ther- 
momètre, et constitue ce qu’on peut appeler chaleur 
sensible. 

Le calorique devient latent par le changement de 
densité. 

. » 

669. Des quantités égales de neige ou de glace pilée 
^ à o" et d’eau bouillante, devraient donner une tem- 
pérature de 5 o“; mais cela n’a pas lieu. Le thermomètre 
plongé dans le mélange ne marque que o“. La chaleur 
abandonnée par l’eau en ébullition est donc employée 
tout entière à liquéfier la glace, L’eau ne se liquéfie 

* qu’en absorbant, et ne se congèle qu’en dégageant une 

quantité convenable de calorique. 

^ Le calorique devient latent par la vaporisation. 

670. Si on porte la température du digesteur dePapin 
à aoo ou 3 oo”, et qu’on l’ouvie en partie , un cinquième 
de l’eau se dissipe en vapeurs, et le reste tombe à 
100”. La chaleur qui forme la différence est absorbée 
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par la formation de la vapeur, qui n’est elle -même 
({u'à ioo°. Il n’y a qu’un cinquième de liquic|| converti 
en vapeur: il a donc absorbé la différence des tempé- 
ratures multipliée par 5 ; ce qui donne une absorption 
et un dégagement de calorique énormes quand la 
vapeur se forme et se condense. 

FROID ARTIFICIEL. 

Muriate cV ammoniaque dans l’eau. 

67 r. Mettez une once d’eau froide et quatre drach- 
mes de muriate d’ammoniaque dans une fiole de trois 
à quatre onces de capacité; bouchez et agitez; vous 
éprouverez une vive sensation de froid. 

Glace et acide sulfurique. 

672. Pulvérisez deux onces de glace, et mettez -les 
dans un gobelet avec une once d’acide sulfurique à 
zéro. Agitez le mélange, il se liquéfiera. Plongez -y 
un thermomètre, il donnera Sa” Far. au-dessous de la 
glace. Il y a augmentation de volume, et par consé- 
quent absorption de calorique. 

Glace et gaz muriatique. 

6 fi. Un morceau de glace se liquéfie instantanément 
dans une atmosphère de gaz muriatique. Il en résulte 
un abaissement de température très-sensible à la main. 

Muriate d’ammoniaque et nitrate de potasse. 

•l 

674. Cinq drachmes de nitrate de potasse , autant de 
muriate d’ammoniaque et deux onces d’eau , mêlées dans 
un vase d’étain, de grès', ou de verre , produisent un 
*Tome /. 
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froid si intense que le thermomètre descend de 5 o à 
— lo" Flr. Ce mélange détermine la congélation de 
l’eau de mer, de l’huile de térébenthine, du vin, de 
l’eau , du lait et du vinaigre. 

Sulfate de soude et acide sulfurique. 

675. Cinq drachmes de sulfate de soude et quatre 
d’acide sulfurique mêlées ensemble produisent un abais- 
sement de température de 4 y° Far- Tous les acides sul- 
furiques à ce degré éprouvent la congélation. 

Acide nitrttque et divers sels. 

676. Un mélange de six drachtnes de sulfate dte soude, 
de quatre drachmes de muriate d’ammoniaque, de deux 
drachmes de muriate de potasse et de quatre d’acide 
nitrique, produit un abaissement de température de 
60® Far. 

Acide nitrique et neige^ 

677. Sept drachmes de neige et quatre d’acide ni- 
trique étendu produisent un abaissement de 62® Far. 
L’éther sulfurique gèle à cette température. 

Muriate de chaux et neige. 

678. Quatre drachmes de neige et cinq de muriate 
de chaux donnent un abaissement de température de 
7a® Far. Le mercure se congèle à cette température. 

Muriate de chaux et neige. 

679. Deux drachmes de neige et trois de muriate de 
chaux donnent un abaissement de température de 1 5 
à — 68 ®Far. , congélation de l’acide nitrique. 


N 
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Acide sulfurique et neige. 

G80. Huit drachmes de neige et dix d’acide sulfu- 
rique étendu produisent le plus grand degré de froid 
connu , c’est-à-dire de — ü8 à — 9 1 " Far. Tous les liqui- 
des , si on en excepte l’alcool , se congèlent à ce point. 
On se sert, pour mesurer ces froids excessifs, d’un 
thermomètre à esprit de vin. 

Quand on emploie des acides concentrés, il faut faire 
usage de vases de verre , et mettre les substances à con- 
geler dans une fiole, dans un tube de thermomètre , etc. 

I.es substances dont il vient d’être question peuvent 
être employées à plus fortes doses, mais toujours dans 
le même rapport. I^a moindre altération à cet égard fe- 
rait manquer l’expérience. 

La production du froid est due à la liquéfaction*, qui 
exige pour se produire et se maintenir une quantité de 
chaleur considérable, qui est fournie aux dépens des 
corps environnants. Mais la température du mélange 
doit être préalablement abaissée au moyen d’un mé- 
lange frigorifique. 
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CHAPITRE XIV. 

FABRICATION DES GAZ. 


ün appelle gaz tout corps qui, combiné avec le ca- 
Ipriquc , prend l’état aériforme et le conserve d’une ma- 
nière permanente. S'il se réduit, .s’il revient par quel- 
que circonstance particulière à sa forme primitive, ou 
le désigne par le mot vapeur. Ainsi l’air que nous res- 
pirons est un gaz , et l’eau gazeuse qu’un abaissement 
de température liquéfie est une vapeur. 

. Les gaz forment une classe très-nombreuse de corps 
(pli jouissent de propriétés remarquables et opposées, 
lit) I sont pondérables et généralement incolores. Plu- 
sieurs d’entre eux exhalent une odeur particulière. Mais 
la propriété qui sert surtout à les distinguer les uns des 
autres, est celle qu’ils possèdent, à des degrés divers, 
de soutenir la combustion et la vie animale. 

' Préparation de Voxig'ene. 

68 1. Prenez dans une cornue dé verre une once 
d’oxide noir de manganèse et autant d’acide sulfurique; 
agitez pour faciliter la combinaison; placez l’appareil 
au-dessus de la flamme d’une lampe, en engageant le 
tube dont il est armé sous l’entonnoir renversé de la 
table pneumatique. Le gaz se dégage et passe dans 
une cloche pleine d’eau disposée sur cet entonnoir. 
Il déprime le liquide et remplit bientôt la capacité 
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(lu vaso. On le retire, et on le re<;oitdans une cuvette 
<]ui contient assez d’eau pour former une couche à sa 
base, et intercepter toute communication avec l’atmo- 
sphère. Si c’est une fiole , on la bouche avant de la sor- 
tir du liquide. 

On peut encore préparer l’oxigène en traitant daus 
une cornue de verre ou de toute autre substance une 
livre d’oxide rouge de plomb par quatre onces d’acide 
sulfurique. Si la cornue est de verre , ou la soumet à 
l’action d’un bain de sable, et à celle d’un fourneau 
si elle est de terre. On recueille le gaz comme nous ve- 
nons de le (bre. 

Que l’on adopte l’une ou l’autre de ces méthodes , 
il faut d’abord laisser échapper le gaz^qui se dégage : il 
est mélangé avec l’air atmosphérique (]ui remplit la ca- 
pacité du vase , et ne devient pur que lorsque celui-ci 
est épuisé. 

Prèpara,lioii de l’oxigène au moyen île la distdlatioa 
de V oxide noir de manganèse. 

68a. Quand on a besoin d'une c-ertaine quantité 
d'oxigeue, on le prépare de la manière qui suit. On 
pulvérise huit onces d’oxide noir de manganèse dans uii 
mortier de fer, et on en cliarge une cornue de grès ou 
de fer, à lacptelle on adapte un tube de verre recourbé 
qui plonge dans l’entonnoir de la cuve pneumatique , 
et on soumet l’appareil à l’action d’un fourneau à ré- 
verbère. Bientôt le gaz se dégage-, on en laisse perdre 
environ un litre, après quoi on le recueille. On a pour 
cela un flacon renversé et plein d’eau sur la table de 
la cuve pneumatique, au-dessus du trou de rentoimoir 
sous lequel le tube s’engage. Lorsque le vase est plein , 
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on le remplace par un autre. La charge de la cornue 
'donne environ a 5 pintes d’oxigène. 

Préparation de Veau oxigénée, 

683. L’on commence par se procurer^du nitrate de 
baryte exempt de toutes matières étrangères. Le plus 
sûr moyen d’y parvenir est de dissoudre le nitrate dans 
l’eau, d’y ajouter un petit excès d’eau de baryte, de fil- 
trer la liqueur, et de la faire cristalliser dans des vâses 
de platine, d’argent ou de porcelaine. Ce procédé de 
purification offre même un avantage: c’est de pouvoir 
traiter le sulfure de baryte par l’eau et l’acide nitrique, 
dans une chaudière de fonte, et d’obtenir promptement 
le nitrate impur. A cet effet, l’on vei'se un petit excès 
d’acide sur le sulfure, en brûlant, à la manière ordi- 
naire, le gaz hydrogène sulfuré qui se dégage; on porte 
la liqueur à l’ébullition, on la filtre et on l’évapore jus- 
• qu’à siccité dans la chaudière même. I^e nitrate ainsi 
obtenu est chargé d’oxide de fer; mais cela ne fait rien , 
puisque la baryte le précipite tout entier. 

Lorsqu’on s’est procuré du nitrate bien pur, il faut 
le décomposer par la chaleur pour en extraire la ba- 
ryte. Cette décomposition ne doit point être faite dans 
une cornue de grès, parce que celle-ci contient trop 
d’oxide de manganèse. L’on doit se servir d’une cornue 
de porcelaine bien blanche. L’opération peut avoir lieu 
sur deux kilogrammes ou deux kilog. et demi de ni- 
trate à la fois; elle dure environ trois heures, ou plu- 
tôt n’est terminée que quand à une haute température 
il ne se dégage plus d’oxigène; ce qu’il est facile de 
reconnaître en introduisant une allumette dans le cul 
dè la cornue. La baryte qui en provient es’t , à la vé- 
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rite, ui^le ù une (|uantité assez forte de silice et d'alu- 
mine : mais du moins il ne s’y trouve que des traces 
d’oxide de manganèse, et c’est un point essentiel; car 
cet oxide possède, comme on le verra par la suite, la 
propriété de chasser avec une grande énergie l’oxigène 
de l’eau oxigénée. 

La baryte réduite promptement, au moyen d’un 
couteau, en morceaqx de la grosseur de l’extrémité du 
pouce, est placée ensuite dans un tube de verre luté. 
G? tube peut être assez long et d’un diamètre assez 
large pour contenir un kilogramme de matière; on l’en- 
toure de feu, de manière à le faire rougir légèrement, 
et l’on y fait arriver un courant de gaz oxigène, que 
l’on fait passer au travers de fragments de chaux vive 
alîn de le dessécher. Quelque rapide que soit le courant, 
le gaz est complètement absorbé; si bien que, quand 
il se dégage par le petit tube qui doit faire suite à celui 
«[ui contient la base, l’on peut en conclure que le deu- 
toxide de baryum est fait : il est bon pourtant de sou- 
tenir encore le courant douze à quinze minutes. Le 
tube étant en grande partie refroidi, on en retire le 
fleutoxide, et on le conserve dans un flacon bouché. 

Son caractère distinctif est de se déliter par quelques 
gouttes d’eau, sans s’échauffer. Sa couleur est le bleu 
gris; quel(|uofois aussi il présente de petites taches 
vertes qui annoi;cent la présence d’un peu de manga- 
nèse. J’ai fait bien des tentatives pour me mettre à 
l’abri de ce grave inconvénient, et je n’ai pas réussi. 11 
est vrai que tous les morceaux à beaucoup près ne sont 
pas dans ce cas. Dans une opération bien conduite, 
l’on n’en trouve ([uc quclques-pns; ce qui tend à prou- 
ver que la portion de manganèse qui produit ces taches , 
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provient plutôt du tube de verre que de la cornue. 
Quoi qu’il en soit, je pense qu’on ne les évitera complè- 
tement qu’en préparant la baryte et le deutoxide dans 
des vases de platjne. 

Observons de plus, et cette remarque est importante 
pour le succès de l’opération, que quand on extrait 
l’oxigèhe que l’on veut combiner avec la baryte , de 
l’oxide de manganèse, il faut faire en sorte que celui- 
ci ne contienne point de carbonate; s’il en contenait, 
il faudrait , avant de s’en servir, le pulvériser, le mettre 
en contact avec urî excès d’acide muriatique, le bien 
laver et le sécher. Il serait même utile de faire passer 
l’oxigène à travers une dissolution de potasse caustique, 
et même de fragments de pierre à cautère, pour ac- 
quérir la certitu,de qu’il a’arrive point d’acide carbo- 
nique jusqu’à la baryte. Ces précautions ne paraîtront 
point superflues, en observant que cet acide s’unirait 
à la base, et s’opposerait à la formation du deutoxide. 
' On prend d’une part une certaine quantité d’eau, 
par exemple deux décilitres, à laquelle on ajoute assez 
d’acide bydrochlorique pur et fiimant,'pour dissoudre 
environ quinze grammes de baryte. La liqueur acide 
‘ est versée dans un verre à pied, et le verre entouré de 
glace, que l’on renouvelle'à mesure qu’elle fond. D’une 
autre part, l’on prend douze grammes de deutoxide; on 
les Immecte à peine, et ou les broie successivement 
dans un mortier d’agate ou de verre. A mesure qu’ils 
sont réduits en pâte fine , on les enlève avec un couteau 
de buis, et on les verse dans la liqueur. Bientôt ils s’y 
dissolvent sans effervescence , surtout par l’agitation. 
Lorsque la dissolution est opérée, tout en la remuant 
avec une baguette de verre, l’on y fait tomber de l’acide 
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sulfurique pur et concentré, goutte à goutte, jusqu'.'i 
ce qu’il y en ait un léger excès, lequel se manifeste par 
la propriété qu’a le sulfate de baryte qui se forme toul- 
à-coup, de se déposer facilement en flocons. Alors 
on dissout, comme la première fois, une nouvelle quan- 
tité de deutoxide dans la liqueur, et de nouveau ou 
précipite la baryte par l’acide sulfürique. Le deutoxide 
est toujours facile à distinguer du sulfate. 

11 est inlportant de mettre assez d’acide sulfurique 
pour précipiter toute la baryte, et de ne pas en mettre 
trop. Si l’on n’en mettait pas assez, la liqueur filtre- 
rait trouble et lentement; si l’on en mettait trop, la 
filtration se ferait aussi très-mal. En atteignant le point" 
convenable que nous venons d’indiquer, la filtration se 
fait avec une grande facilité. Lorsqu’elle est faite, il 
faut verser sur l(e 'filtre Uiie petite quantité d’eau distil- 
lée , que l’on réunit à la Irquetü' primitive. De cette 
manière celle-ci ne change pas sensibleipent de vo- 
lume; puis., pour ne rien perdre, il est nécessaire d’é- 
tendre le filtre égoutté sur un plan de verre, d’enlever 
la matière, de la délayer dans une nouvelle quantité 
d’eau toujours très-petite, et de filtrer le tout. Les eaux 
que l’on obtiendra ainsi seront peu chargées. L’on s’en' 
servira pour laver les filtres suivants. . ' 

Cette opération étant terminée , l’on en fait une toute ‘ 
semblable: c’est-à-dire que l’on dissout du deutoxide. 
de baryum dans la liqueur; qu’on y ajoute de l’acide 
sulfurique pout- en précipiter la baryte, etc., et que 
l’on ne filtre qu’après avoir fait deux dissolutions et 
deux précipitations. C’est sur le nouveau filtre que l’on 
verse les eaux de lavage de l’opération précédente; 
après quoi l’on en obtient de nouvelle avec la matière 
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<lc <x< filtre égoutté, ou plutôt on la coinprinte ^ns un 
double linge d’un tissu bien serré. ^ . 

La seconde opération est suivie d’une troisième, la 
troisième d’une quatrième, et ainsF de suite, jusqu’à 
ce que la liqueur soit assez chargée d’oxigène. 

En employant la quantité d’acide sulfurique indi- 
quée, l’on peut traiter environ quatre-vingt-dix à cent 
grammes de deutoxide de baryum : il en résulte une 
licjueur chargée de vingt-cinq à trente fois son volume 
d’oxigène. Si l’on voulait l’oxigéner davantage, il fau- 
drait y ajouter de l’acide hydrochlorique. 

Plusieurs fois je suis parvenu par ce moyen à char- 
ger la liqueur de cent vingt-cinq volumes d’oxigène. 
Seulèment je l’acidifiais assez, tout de suite, pour pou- 
voir y dissoudre trente grammes de deutoxide, en ayant 
soin d’ailleurs de maintenir l’acidité à un tel point, qu’à 
la suite de l’opération, je pouvais encore dissoudre 
une vingtaine de grammes de deutoxide, sans l’inter- 
mède de l’acide sulfurique; mais j’ai reconnu que quand 
la liqueur renfermait à peu près cinquante volumes , 
d’oxigène , elle laissait dégager assez de gaz , du jour 
au lendemain, pour qu'il n’y eût point d’avantage à 
continuer de l’oxigéner par le deutoxide. 

Lorsque la liqueur est oxigénée au point que l’on dé- 
sire, on la sursature du deutoxide en la tenant tou- 
jours dans la glace. Bientôt il s’en sépare d’abondants 
flocons de silex et d’alumine, ordinairement colorés 
en^jaune par un peu d’oxide de fer et d’oxide de tuan- 
ganèff • Le tout doit être promptement jeté sur une toile; 
on j^nveloppe la matière, et on finit par l’y. compri- 
mer fortement. Cette opération ne peut êtve bien faite 
qu’à deux : il faut l’exécuter en peu de, temps; car. 
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quoiqu’il n’y ait que peu d’oxide de manganèse, il suffît 
pour produire un dégagement assez considérable d’oxi- 
gène. 

Comme dans la liqueur filtrée à travers la toile il 
serait possible qu’il restât encore un peu de silice , d’oxidc 
de fer, d’oxide de manganèse, et qu’il est nécessaire de 
précipiter toutes ces matières, on reprend la liqueur, 
et on y ajoute, en l’agitant, toujours entourée de glace, 
de l’eau de baryte goutte à goutte. Si , la baryte étant 
en excès légèrement sensible au papier de curcuma , il 
ne se produit point de précipité, c’est une preuve que 
tout l’oxide de fer et tout l’oxide de manganèse sont 
séparés. S’ils ne l’avaient point été complètement dans 
l’opération précédente, ils le seraient dans celle-ci. 

A peine le seraient-ils, qu’il faudrait tout de suite 
verser la liqueur sur plusieurs filtres ( deux ou trois ). 
L’oxide de manganèse en dégage tant de gaz, qu’on ne 
saurait l’isoler trop vite. Quelquefois même on est obligé 
d’employer les filtres doubles, parce que le gaz, sou- 
levant les fibres du papier, déchire ceux qui sont sim- 
ples. Quelquefois aussi , pour éviter les pertes , il faut 
remettre sur un autre filtre les petites portions de li- 
queur qui restent sur les filtres primitivement employés. 
D’ailleurs, tous les filtres doivent être comprimés dans 
une toile pour les égoutter. Ceux qui contiennent des 
quantités notables d’oxide de manganèse, s’échauffent 
au point de brûler la main. 

La liqueur ne contenant plus que de l’acide, hydro- 
chlorique, de la baryte, de l’eau et de l’oxigène, est 
remise dans le même vase et maintenue à zéro, comme 
à l’ordinaire, par de la glace. L’on en précipite d’abord 
toute la baryte par un jwtit excès d’acide sulfurique 
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puis, après l’avoir filtrée et entourée de houveau de 
glace, l’on y verse peu à peu, en l’agitant, du sulfate 
d’argent pur, que l’on se procure au moyen de l’oxide 
d’argent et de l’acide sulfiirique. Il est indispensable 
que ce sel ne contienne point d’oxide libre. 11 est dé- 
composé par l’acide hydrochlorique , et de cette décom- 
position résulte de l’eau, du chlorure d’argent qui se 
précipite, et de l’acide sulfurique qui remplace l’acide 
bydrochlorique. Quand la quantité de sulfate d’argent 
est assez grande pour que la décomposition de l’acide 
bydrochlorique soit complète, la liqueur devient lim- 
pide tout-<à-coup : jusque-là elle reste trouble. S’il faut 
«ju’il n’y reste point d’acide bydrochlorique , il est né- 
cessaire aussi (ju’elle ne contienne point un excès de. 
sulfate d’argent : on l’éprouvera donc successivement 
par le nitrate d’argent et par l’acide muriatique. Ces 
épreuves se font en mettant un peu de ces réactifs dans 
tics tubes, et y ajoutant une goutte de la liqueur. 

Dès que la liqueur est bien préparée , on la jette 
sur un filtre qu’on laisse égoutter et que l’on comprime 
dans une toile. Le liquide provenant de la compression 
est versé sur un nouveau filtre , parce tju’il est un peu 
trouble. 

Peut-être trouvera-t-on extraordinaire qu’au heu de 
traiter la liqueur par le sulfate d’argent, on ne la traite 
pas de suite par l’oxide d’argent. C’est qu’en se servant 
de cet oxide, il est impossible d’obtenir de l’eau oxi- 
génée. En effet, que l’on mêle peu à peu de l’oxide 
d’argent dans la liqueur, et qu’on l’emploie même de 
manière que l’acide hydrochlorique soit complètement 
détruit, sans que pour cela il y ait excès d’oxide, l’on 
verra que chaque fois que l’on ajoutera une portion 
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de celui-ci j<îl se produira une effervescence très- sen- 
sible, et qu’en derniér résultat la liqueur fdtrée ne re- 
tiendra pas d’oxigàie. 

Les opérations précédentes ont eu pour objet d’ob- 
tenir une liqûeur composée d’eau, d’oxigène et d’acide 
sulfurique. Il faut actuellement en séparer cet acide. 

\ cet effet on' la verse dans un mortier de verre en-' 
touré de glace, et l’on y ajoute peu à peu de la baryte 
éteinte, bien délitée et réduite en poudre fine, ou plu- 
tôt de la baryte cristallisée, desséchée par l’acide sulfu- 
rique dans le vide et bien broyée; on la broie de nou- 
veau dans le mortier de verre, et lorsqu’on juge qu’elje 
est unie à l’acide on -en ajoute une autre partie, etc. 
Enfin lorsque la liqueur fait à peine virer au rouge le 
papier de tournesol , on la- filtre; on comprime le filtre 
dans ijae toile;» puis-, après avoir réuni les deux li- 
queurs, on les agite, et l’on en achève en même temps' 
la saturation par de l’eiMi de bai^e. ■- 
>11 faut même verser un-tiès-peUt excès d'eau de ba- 
ryte, pour achever de séparer des traces de fer et sur- 
tout de manganèse que. la liqueur pourrait encore eon- ^ 
tenir; bien entendu que la filti^ttion devra être faite 
aussitôt après, eù prenant les précautions’^ pi-écédam- 
ment indiquées, ^excès dé baryte ^ra ensuite précipité 
par quelques gouttes d’acide sulfiicique faible, et l’on 
s’arrangera de manière rjae la liqueur contienne plu»^^' 
tôt un peu d’acide qu’un peu de base : celle-ci tend à' 
dégager l’oxigèna, tandis que l’acide repd |a combinai- 
sou peu- 

Eqfin l!ôn mettra: dans un ^rre à pied bien propre 
la liqueur bien claire, ^tû devm âti;e regardée comma 
lie' l’eau oxigénée étendue d’eau pure; le verre sera 
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placé dans une large capsule aux deux tiers pleine 
d’acide sulfurique concentré : l’appareil sera introduit 
sous la cloche pneumatique , et l’on fera le vide. L’eau 
pure ayant beaucoup plus de tension que l’eau oxigé- 
née,se vaporisera bien plus facilement, de telle sorte, 
par exemple, qu’au bout de deux jours la liqueur con- 
tiendra peut-être deux cent cinquante fois son volume 
d’oxigène. Les observations suivantes ne doivent point 
être négligées. * 

Il faut agiter l’acide de temps en temps. - ■ 

Il arrive quelquefois que sur la fin de l’opération la 
liqueur laisse dégager un peu de gaz; ce dégagement, 
qui fait monter le mercure dans l’éprouvette, est dû 
sans doute à des traces de matière étrangère qui reste 
dans la liqueur : on l’arrête par l’addition de deux à 
trois gouttes d’acide sulfurique extrêmement faible. 

Quelquefois aussi la liqueur laisse déposer quelques 
flocons blanchâtres de silice ; il est bon de les séparer. 
La décantation au moyen- d’une pipette très-poifttue 
réussit bien : on perd à peine de la liqueur, 

Tant que la liqueur n’est pas très-concentrée, l’éva- 
poration a lieu tranquillement; mais lorsque l’eau 
oxigénée ne contient presque plus d’eau , il se produit 
souvent 'des bulles qui ne crèvent jjue difficilement. 
Au premier coup d’œil on croirait qu’il se dégage 
beaucoup de gaz oxigène : en examinant l’éprouvette 
on verra qu’il n’en est rien. A peine monterait-elle 
sensiblement dans l’espace de vingt-quatre heures; et 
encore cette ascension proviendra d’une petite quan- 
tité de gaz dégagé de l’acide sulfurique et appartiâiant 
à une portion d’eau oxigénée vaporisée. • 

- On reconnaît que la liqueur est concentrée le plus 
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j)ossible, lorsqu’elle donne fois son volume de gaz, 
sous la pression de o ni. 76 '., et à la température 
de i4 A cette époque , en effet, elle ne se concentrer 
plus , quel que soit le temps qu’on la tienne dans le 
vide. L’épreuve s’en fait promptement en prenant une 
très-petite pipette dont la tige est marquée d’un trait 
de lime et étranglée en ce point , la remplissant de 
liqueur jusqu’au trait, étendant de douze volumes 
d’eau cette» liqueur, qui, dans mes expériences, était 
toujours de 5 centièmes de centilitre, et décompo- 
sant par l’oxide de manganèse une quantité déterminée 
de celte liqueur ainsi étendue. Cette dernière expé- 
rience consiste à prendre un tube de verre fermé à la 
lampe par un bout, long de 4 « à 45 centimètres , large 
de i5 à 18 millimètres; à le remplir de mercure :i 12 
millimètres près; à le renverser; à y introduire la por- 
tion de liqueur étendue sur laquelle l’analyse doit être 
faite, en se servant pour cela d’une pipette plus grande 
que la première, et dont la capacité bien connue sera 
de II centièmes de centilitre; à remplir ensuite exac- 
tement le tube avec de l’eau, qui servira à laver la pi- 
pette même, ou bien en partie avec du mercure; :i 
boueber le tube avec un obturateur enduit de suif, à 
le retourner et à y faire passer un peu d’oxide de man- 
ganèse délayé dans l’eau. L’oxigène se dégagera à 
l’instant. Il ne s’agira plus ensuite que de fermer le 
tube avec la main, de l’agiter en divers sens, pour 
multiplier les points de contact entre la liqueur et 
l’oxide , et de mesurer le gaz. Nous ne devons point 
rechereber ici comment l’oxide de manganèse peut dé- 
gager l’oxigène de l’eau oxigénée ; qu’il suffise de sa- 
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L’appareil ainsi disposé, ou introduit peu à peu dans 
le flacon de l’acide sulfurique du commerce , au moyen 
d’un tube droit. Il en résulte tout-à-coup une effer- 
vescence produite par un dégagement de gaz hydrogène. 
Quand on la juge assez forte, on cesse d’ajouter de 
l’acide sulfurique. On reprend quand elle se ralentit, 
et ainsi de suite , jusqu’à c-e que le zinc .soit entièrement 
dissous. Le gaz qui .se dégage le premier est un mélange 
d’hydrogène et d’air, qu’on laisse dissiper. Quand il en 
est ainsi passé quelques litres , il est pur et doit être 
recueilli. A cet effet on dispose un flacon , une cloche 
ou tout autre vase plein d’eau, au-dessus de l’entonnoir 
de la cuve. Le gaz hydrogène insoluble dans l’eau et 
plus léger qu’elle, la déplace et occupe la capacité du 
vase. On retire celui-ci, et on le remplace par un autre. 

A défaut' de flacons tubulés on peut se servir d’une 
fiole. Cet appareil est même employé toutesles fois que i 
l’on ne veut obtenir qu’une petite quantité d’hydrogène : 
on met de suite l’eau, le zinc, l’acide, et on agite. L’ef- 
fervescence a lieu, et on recueille le gaz comme nous 
venons de le ilire. 

Dans ces expériences l’eau se décompose; son oxigène 
se porte sur le fer ou le zinc, les oxide, les met à même 
de s’unir à l’acide sulfurique et de former un sulfate de 
fer ou de zinc, tandis que son hydrogène se dégage. 

' Hydrogéné obtenu parla décomposition de F eau 
par le fer rouge. 

684- On peut encore se procurer de l’hydrogène en 
décomposant l’eau au moyen du fer. On a, d’une part, 
une cornue où se fait la vapeur d’eau ; de l’autre, un 
canon de fusil plein de limaille de fer, et engagé dans 
Tume I. aG 
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un fourneau à réverbère. Si on porte celui-ci au rouge, 
et si l’on introduit de la vapeur dans une de ses ex- 
trémités, on ne recueillera à l’autre que de l’hydrogène. 
Il faut donc admettre que l’hydrogène est un des élé- 
ments de l’eau. Si on soumet la limaille oxidée ci-dessus 
à une température rouge , elle dégage un second principe 
ou oxigène qui , en s’unissant au premier, fait de l’eau. 
Ce liquide est donc un composé de deux éléments ga- 
zeux. C’est un fait que l’analyse et la synthèse démon- 
trent également. 

Azote. 

685. Que l’on traite une matière animale hachée , du 
liœuf, par exemple, avec de l’acide nitrique étendu , 
qu’on mette ces deux corps dans une cornue, et qu’on 
chauffe celle-ci, il se dégage un gaz qu’on recueille 
au moyen de l’appareil ordinaire. Tl est un peu plus 
léger que l’air atmosphérique, dont il compose les trois 
quarts; il fait la hase de l’acide nitrique et de l’ammo- 
niaque. C’est un des principes constitutifs des substan- 
ces animales. 

Chlore. 

686. On prend une once de peroxlde de manganèse 
bien pulvérisé, et deux d’acide muriatique; on les in- 
troduit dans un matras dont la capacité doit être à 
peu près le double du volume de ces deux substances ; 
on adapte à son col un tube recourbé propre à recueil- 
lir les gaz, et dont on engage l’extrémité sous l’en- 
tonnoir renversé d’une cuve pleine d’eau. On met quel- 
ques charbons sur Iq matras, le chlore se dégage, on 
le recueille, lorsqu’il est complètement soluble dans 
une dissolution aqueuse de potasse; soixante grammes 
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(Foxide peuvent fournir plusieurs litres de gaz. La théo- 
rie de cette opération est simple. L’acide se divise en 
deux parties dont l’une cède son hydrogène au péroxide 
et le ramène au second degré d’oxidation , avec lequel 
l’autre se combine. 

* 

Dissolution de chlore dans Veau. 

687. On met dans la cornue. un mélange de quatre 
parties de sel marin , d’une partie de péroxide de man- 
ganèse, de deux parties d’acide sulfurique concentré, 
et de deux parties d’eau. La cornue reçoit un tube qui 
s’engage dans un matras d’où part un second tube qui 
communique avec un flacon tubulé; ce flacon est mis 
en communication avec un vase de même espèce, et 
celui-ci avec un troisième. On les remplit presque en- 
tièrement d'eau , et on ajoute au dernier de la potasse 
ou de la chaux pour absorber le gaz , de crainte qu’en 
se dégageant il n’incommode celui qui le prépare. 
Cet appareil ainsi disposé, on allume le fourneau, 
mais faiblement, pour que le chlore ne se dégage pas 
trop vite. Cette condition est essentielle, parce que le 
gaz, peu soluble dans l’eau, se dissiperait en pure perte. 
Un kilogramme de sel suffit pour saturer de chlore 
dix ou douze litres de ce liquide. 

Vapeur d’iode. 

688. Une petite quantité d’iode soumise dans une cor- 
nue à une température élevée, dégage une belle vapeur 
ou gaz, qu’on peut recueillir sur la cuve pneumatique. 

Gaz acide carbonique. 

G89. On délaie soixante à quatre-vingts grammes de 

aG. 
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craie clans l’eau ; on l’introduit dans un flacon à deux 
tubulures, à l'une desquelles on adapte un tube recour- 
bé, et à l’autre un tube droit surmonté d’un entonnoir, 
par lequel on verse peu à peu de l’acide, sulfurique. Cet- 
acide s’empare de la chaux et forme un sel insoluble 
qui va au fond, tandis que l’acide carbonique mis en 
liberté reprend l’état gazeux, chasse l’air du flacon et 
se dégage par l’extrémité du tube recourbé. On le re- 
cuieille dans des flacons pleins d’eau, aussitôt qu’il passe 
pur, c’est-à-dire, aussitôt qu’il est complètement ab- 
sorbé par la potasse : quand le dégagement s’arrête, 
on verse une nouvelle quantité d’acide, on agite le 
flacon, et ainsi de suite, jusqu’à ce^que toute la craie 
.soit décomposée. 

Il vaut mieux employer des fragments de marbre 
avec de l’acide hydrochlorique. - f - ■ 

Appareil pour charger T eau d'acide carbonique , 
Fig. la. 

Suspendez un baril A, muni d’un robinet L, et d’une 
manivelle R, entre deux piliers II; adaptez à une des 
extrémités un tuyau GG, avec un robinet C, qui tra- 
verse un soufflet GED„et s’engage dans une bouteille 
F. La bouteille a un robinet II, et sur le haut du souf- 
flet est un poids E, qui s’y trouve accidentellement 
placé. Le tube est ouvert dans le soufflet et communi- 
que avec le baril. Quand on veut employer l’appareil, 
on verse de l’eau distillée ou de source par la bonde 
M, jusqu’à ce qu’il soit moitié plein. On met le bon- 
don et on l’assujettit fortement , afin d’empêcher qu’il ne 
soit projeté par l’expansion du gaz. On verse alors 
dans la tubulure de la bouteille un peu d’acide sulfu- 
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riqiie étendu, sur la craie qu’elle contient; l’acide car- 
bonique dégagé s’élève à , travers le tube et emplit 
le soufflet. Lorsque celui-ci est distendu, on tourne le 
robinet C , et on place le poids E au-dessus du soufflet. 

IjC gaz, soumis à une compression, est obligé de pé- 
nétrer dans le baril où il est absorbé, surtout lorsqu'on 
imprime un mouvement de rotation à l’appareil. On 
met cette eau en bouteille, elle se conserve plusieurs 
mois bonne et pure, lorsqu’elle ne communique pas 
avec l’air et que le bouciion est assujetti avec des fils 
métalliques. 

Boisson gazeuse expéditive. 

6c)o. Onpulvérise une once d’acide citrique qu’on di- 
vise en vingt-quatre parties ou scrupules , et dont on fait 
autant de petits paquets avec du papier bleu. Ou broie 
d’imeautre part la même quantité de carbonate de soude, 
qu’on divise en vingt-quatre parties enveloppées dans 
du papier blanc. Quand on veut préparer une boisson , 
on remplit à moitié un verre d’eau filtrée ou d’eau de 
source dans laquelle on dissout le carbonate. On ajoute 
l’acide, qui détermine aussitôt l’effervescence, et on boit. 

Cette préparation est très-rafraîchissante en été. Ce n’est 
qu’une simple eau carbonatée. Elle contientbeaucoupde 
citrate de soude , mais elle n’eu est pas moins agréable. 

On peut substituer: l’acide tactarique à l’acide citri- 
que, C’est alors une solution de tartrate. 

Plusieurs eaux sont habituellement carbonatées; elles 
sont pétillantes, acides quand on les prend dans le 
verre; mais elles perdent cette propriété pour peu qu’el- 
les soient exposées à l’air. Elles contiennent en outre 
assez souvent des carbonates de soude, de magnésie , k 
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de cliaux et de fer, quelquefois même du nmriate de 
soude. Les unes sont chaudes, les autres froides. I^es 
plus célèbres sont celles de Pyrmont, de Seltz, de Spa 
et de Qfrlsbad. 

Gaz nitreux. 

691. Ce gaz s’obtient en traitant dans une cornue 
tubulée une demi-once de mercure, ou des limailles 
de cuivre par le double d’acide nitrique étendu. Celui-ci 
se combine avec le métal et dégage beaucoup de gaz 
qu’on recueille à la manière ordinaire, soit sur le mer- 
cure, soit sur l’eau. 

Préparation du gaz nitreux au moyen de t ammo- 
niaque et de V oxide de manganèse. 

■ 69a. Placez horizontalement dans un fourneau un 
tube de porcelaine plein d’oxide de manganèse ; ajoutez 
à une extrémité une cornue contenant de l’ammonia- 
que liquide et pure , et à l’autre un tube de verre qui 
s’engage sous l’entonnoir renversé de la cuve pneuma- 
tique; chauffez la cornue; aussitôt la température de 
l’oxide est assez élevée pour le réduire, l’ammoniaque 
se vaporise et se décompose dès qu’elle se trouve en 
contact avec le métal. \ji gaz nitreux se dégage, et ou 
le recueille dès qu’il est pur, c’est-à-dire dès qu’il en- 
flamme le pyrophore d’Homberg , ou que, mis en con- 
tact avec l’atmosphère, il se transforme en vapeurs 
rutilantes. 

Gaz muriatique ou hydrochlorique. 

693. Mettez dans une cornue tubulée une once de 
inuriate de soude , autant d’acide sulfurique et chauffez. 
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I^a soude se combine avec l’acide, forme un suifale, et 
l’acide muriatique est mis à nu. ün le recueille sur le 
mercure. 

Protoxide de chlore. 

6()4- Mettez dans une cornue une once d’acide mu- 
riali(|ue étendu d’une onced’euu, une once de clilorate 
de potasse , et chauffez légèrement ; le gaz se dégage 
aussitôt, affecte une teinte jaunâtre et se recueille sur 
le mercure. ' 

Gaz acide sulfureux. ^ 

6q 5. Prenez dans une cornue une once de limaille 
de cuivre avec le double d’acide sulfurique, et chauffez; 
aussitôt que l’ébullition se détermine, c’est-à-dire aus- 
sitôt que le métal et l’acide réagissent, engagez le tube 
sous l’entonnoir de la ciive à mercure. I^e gaz déprime 
le métal de la cloche dans laquelle on le reçoit , et en 
occupe toute la capacité. 

Gaz ammoniac. 

696 . !.« gaz qui s’extrait en général des matières 
animales se combine aisément avec l’acide carbonique, 
et se présente alors sous forme solide. Les procédé.s 
suivants fout connaître ce fluide élastique, que ranaly.se 
pi’ouve être un composé d’hydrogène et d’azote. ' , 

Prenez dans un vase de l’étain en grenaille , et assez 
d’acide nitrique pour l’huihecter. 11 y aura bientôt ürte 
vive réaction , et dégagement de gaz nitreux. Ajoutez , 
quand l’effervescence s’apaise, un peu de jwta.sse en 
dissolution. Il y aura production d’un gaz que TodeUr 
fera reconnaître pour de l’ammoniaque. C’est le résul- 
tat de la décomposition des substances employées, car 
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nous sommes surs qu’elle n’existe jias d’avance. Elle 

n’est pas d’abord sensible, parce qu’elle se combine avec 

de l’acide nitrique et forme un nitrate que la potasse 

décompose. 

*Pmduction de V curunoniaque par la décomposition 
de Veau au moyen de la limaille de feVy dans une 
atmosphère d’azote. 

697. Prenez^ un vase plein d’azote, et plongcz-y de 
suite un autre vase contenant un peu de limaille de 
fer humide; laissez l’appareil dans cet état jusqu’à ce 
que le fer soit rouillé ou oxidé par la décomposition de 
l’eau. Ouvrez alors le vase, vous sentirez une odeur 
d'ammoniaque. 

IjC fer se conjbine avec l’oxigène de l’eau , met à lui 
l’hydrogène , qui s’unit à l’azote contenu dahs le vase, 
et forme l’ammoniaque. 

Solution (V ammoniaque. ' ' ^ 

G98. Mettez une demi-pinte d’eau distillée sur neuf 
onces de cliaux vive, fraichement cuites, dans une grande 
bouteille de grès; bouchez bien, et au bout d’une heure 
ajoutez douze onces de muriate d’ammoniaque dans 
trois demi-pintes d’eau bouillante. Agitez et filtrez dès 
que le vase est froid. Mettez cette solution dana une 
cornue de verre, et distillez au bain de sable, jusqu’à 
ce qu’il en soit passé dix-huit ou vingt onces. Conservez 
ce liquide dans des bouteilles bien bouchées. Dans cette 
expérience , l’acide muriatique se combine avec la chaux, 
et l’ammoniaque libre se dégage. 

On peut obtenir l’ammoniaque gazeuse en prenant 
dans une cornue une once de muriate d’aramoniaqu*' 
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pn poudre, avec deux onces de chaux délitée, chauf- 
lant et recueillant sur l’appareil à mercure. 

Gaz oxide nitreux. 

69g. On met vingt à vingt-cinq grammes de nitrate 
d’ammoniaque dans une petite cornue de verre, au col 
de laquelle on adapte un tube recourbé. On place cette 
cornue dans un fourneau à réverbère, et on en élève 
peu à peu la température. Bientôt le nitrate fondu sc 
transforme en eau qui se condense, et en protoxide 
d’azote qui se dégage sous forme de gaz , et qu’on re- 
cueille dans des flacons pleins d’eau. 

Absurptioa du protoxide d'azote. 

700. Placez une cloche pleine de protoxide sur un 
vase rempli d’eau bouillie, et abandonnez- la à elle- 
même. Peu à peu l’eau s’élèvera danj la cloche, et la 
remplira tout-à-fait, c’est-à-dire que le gaz sera com- 
plètement absorbé. Mais une chose remarquable, c’est 
que si on expose cette eau à l’action de la chaleur, on 
en retire le gaz dans le même état qu’il avait d'abord ; 
ce qui prouve qu’il n’était pas chimiquement combiné. 

Formation artificielle d'air atmosphérique. 

701. Prenez deux vases d’une capacité donnée; divi- 
sez-les en cinq parties égales chaque; emplissez-lcs 
d’eau, et faites arriver un courant d’oxigène, jusqu’à 
ce que le liquide soit déprimé jusqu’à la première divi- 
sion ; achevez avec de l’azote; bouchez lorsque l’eau est 
entièrement expulsée; placej; les vases sur une table, 
et introduisez une souris, un oiseau, une bougie dans 
chacun d’eux. Les animaux vivront, la bougie brûlera. 


é 
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aussi long-temps que si ou avait employé le même vo- 
lume d’air atmosphérique ordinaire. Cet air est doue 
composé de quatre cinquièmes de gaz azote et d’un 
ciii([uième d’oxigène; car l’expérience dont il s’agit dé- 
niontre que ces proportions peuvent également conser- 
ver la vie et la combustion, et la conserver aussi long- 
temps que l’air atmosphérique. Par conséquent , ce sont 
les proportions employées dans le grand laboratoire 
tle la nature, à la composition de cet air. Les propor- 
tions géiiéi’alement reçues sont vingt- deux d’oxigène 
])Our soixante et dix-huit d’azote. Ces nombres sont à 
peu près comme un cinquième est à quatre cinquièmes. 

L’air atmosphérique contient quelquefois, outre ces 
gaz, de la vapeur d’eau, de l’acide carbonique, etc. 
M. T. de Saussure a déterminé par expérience la pro- 
portion relative de ce dernier, qui se trouve répandu 
<lans l’atmosphère pendant l’hiver et l’été. Sa méthode 
consistait à remplir, de l’air qu’il voulait examiner, un 
grand globe de verre dans lequel il introduisait de l’eau 
de baryte, quantité de carbonate de cette base qui 
se formait, déterminait celle de gaz acide carbonique. 
Lu hiver, dix mille mesures d’air en volume donnent 
une moyenne de 4i79 parties de gaz acide carbonique., 
et 7,t3 enjété. 

Absorption de C air et des gaz par le charbon. 

70a. Si on met trois ou quatre morceaux de char- 
bon bien sec dans une cloche de verre placée sur le 
mercure, l’air sera aussitôt absorbé, et le mercure s’é- 
lèvera. Mais si on introduit alors quelques gouttes d’eau 
dans la cloche , comme elle est spécifiquement plus légère 
que le vif-argent, elle se portera à la surface et sera 
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absorbée par le charbon : mais en même temps elle 
mettra de l’air en liberté, et le mercure baissera.il en 
est de même pour les autres gaz, qui sont absorbés en 
quantité plus ou moins considérable , suivant leur na- 
ture. 

Gaz hydrogène sulfure. 

"joi. Mettez une once de sulfure de fer dans une 
cornue tubulée, et ajoutez une once d’acide sulfurique 
étendu. L’eau se décompose, cède son oxigène au fer, 
l’oxide, et le inet à même de former un sulfate en se 
combinant avec l’acide , tandis que son hydrogène uni 
avec le soufre se dégage à l’état d’hydrogène sulfuré, 
qu’on recueille de la manière ordinaire sur l’eau ou sur 
le mercure.' 

Gaz hydrogène sulfuré liquide. 

704. Si vous voulez obtenir l’hydrogène sulfuré .à 
l’état liquide, faites - le dégager dans un appareil de 
Woulf , chargé avec de l’eau distillée. Elle en absorbera 
trois fois son volume, et exhalera bientôt une odeur 
désagréable. 

Gaz hydro-zincique. 

705. Versez de l’acide sulfurique étendu sur de la 
tournure de zinc, engagez le tuyau du vase dans le- 
q>'el se fait l’expérience .sous la planchette de la cuve 
pneumatique, et recueillez le gaz. L’acide sulfurique 
favorisé par l’action de l’oxigène de l’eau agit sur le 
zinc et en détermine l’oxidatiou. L’hydrogène devient 
libre et se trouve en contact avec le métal , il se 
combine avec une petite quantité de coi'ps, et donne 
naissance au gaz hydro-zincique; 
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Gaz hydrogéné arseniqué. 

706. Prenez dans une petite cornue quatre drach- 
mes de limaille de zinc, avec la moitié de limaille d’ar- 
senic; ajoutez une once d’acide sulfurique étendu, et 
chauffez. L’eau se décompose, son oxigène et le zinc se 
combinent avec l’acide sulfurique, et l’hydrogène uni 
à l’arsenic se dégage à l’état de gaz qu’on recueille sur 
l’eau et le mercure. L’hydrogène arseniqué brûle avec 
une belle flamme. 

Gaz hydrogéné carburé. 

707. Introduisez quelques morceaux de charbon fraî- 
chement fait, dans un tube de terre qui. traverse un 
fourneau , comme dans la préparation du gaz hydro- 
gène. A une de ses extrémités est une cornue qui con- 
tient de l’eau; on la met en ébullition, la vapeur se dé- 
compose; l’hydrogène qu’elle contient réagit sur le 
charbon , et forme de l’hydrogène carburé. 

Quelquefois ce gaz est mêlé à de l’acide carbonique 
dont la production est simultanée. C’est à raison de 
cette circonstance qu’on les fait dégagera travers l’e'au 
de chaux, avec laquelle celui-ci se combine et forme 
un carbonate de chaux. L’hydrogène carburé qui sert 
à l’éclairage n’a jamais ce degré de pureté. C’est un mé- 
lange de divers gaz inflammables qui ne porte le nom 
d’hydrogène carburé que parce que ce gaz prédomine. 
Accum distingue plusieurs espèces de charbon. 

« Je liai rencontré, dit-il , aucun gaz extrait du 
charbon qui fût de V hydrogène carboné pur; tous ceux 
que j’ai eu occasion d’examiner étaient un mélange d’hy- 
drogène carburé, d’oxide de carbone et de gaz hydro- 
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««•ne, dont les proportions variaient suivant la nature 
(lu charbon et la manière dont l’opération était con- 
duite. Quand la chaleur est appliquée vivement et qu’on 
la porte à une bonne température rouge , on obtient 
le maximiun'd’hydrogène carburé. Quand elle est basse, 
au contraire, c’est le maximum d’hydrogène pur qui se 
développe. Il se produit probablement toujours du gaz 
oléfiant et de l’hydrogène sulfuré. La quantité en est 
petite et variable. Il y a une autre circonstance à la- 
(|uelle on n’a pas fait attention , mais qui doit avoir de 
rinfluence sur la lumière donnée par le gaz. il conserve 
constamment l’odeur de l’huile ou naphte que la houille 
donne ;i la distillation. Il reste par conséquent chargé 
d’une portion de cette huile, qui se maintient à l’état 
de vapeur. Quand ce gaz est mis en contact avec l’air 
ou un gaz quel qu’il soit, il prend la forme élastique, 
se mêle avec ce corps , et lui communique l’odeur par- 
ticulière qui le distingue. Une fois infecté, le fluide aé- 
riforme ne se rétablit pas aisément. On peut le laver, le 
tenir sur l’eau tant qu’on veut, il ne perd pas l’odeur 
([u’il a contractée. Celle-ci est du reste d’autant plus 
forte, que la température du gaz au moment du contact 
était plus élevée. A 55 ”, le volume de l’air en contact 
avec cette espèce d’huile augmente de 3 pour loo. J’ai 
trouvé que la densité de la vapeur du naphte était a, 26, 
celle de l’air ordinaire étant 1,00. Avec cette donnée, 
il n’est pas difficile de déterminer la quantité de ce prin- 
cipe dont le gaz du charbon était ordinairement chargé. 
Un volunie de vapeur de naphte exige pour sa com- 
bustion plus de a, 4 volumes d’oxigène, mais n’en ab- 
sorbe pas a, 5 I-e gaz hydrogène, l’oxide de carbone 
et les gaz oléfiants .sont sans odeur, ainsi que l’hydro- 
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gène carburé : mais comme le gaz à charbon en a tou- 
jours une (le napbte, dont aucun moyen ne peut en- 
tièrement le dépouiller, nous devons en conclure qu’il 
est? constamment mêlé à cette vapeur huileuse. » j 

Thomson a découvert un nouveau composé gazeux 
(|u’il appelle oxide de carbone hydroguré. La den- 
sité de ce corps est 0,913, celle de l’air ordinaire étant 
1,000. L’eau ne l’absorbe ni ne l’altère, il brûle avec , 

une flamme bleu foncé, et détone avec l’oxigène. î 

C’est un composé d’oxigène, d’hydrogène et de carbone j 
que Thomson considère comme formé de trois volumes ! 
d’oxide de carbone et d’un d’hydrogène. Us se rédui- 
sent en se combinant. 

' • i 

’ Production du gaz de charbon. ' ' 

I 

. Le gaz destiné à l’éclairage se fabrique ordinaire- J 
ment assez loin du lieu où il se consomme. Lesœrnues, | 
icspurificateurs, les gazomètres sont réunis sur le même I 
emplacement. Le gaz est charrié dans des tuyaux de 
fonte , et va alimenter les appareils destinés à en opé- 
rer la combustion. 

La Fig. i 3 présente un appareil pour la pro- 
duction du gaz extrait du charbon. 11 ne se compose 
que d’une cornue; mais quand on travaille en grand 
dans les usines destinées à fournir à l’éclairage public, 
il y en a cinq par foyer, Fig. \l\. Cette disposition 
économise la main d’œuvre et le combustible. Les vases 
distillatoires sont tous en fonte et de forme elliptique , j 
comme on le voit dans la planche. Quelques établisse- 
ments cependant en ont adopté qui sont convexes, 
oblongs. La Fig. i 5 représente cette disposition et 
les ouvriers en travail. 
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Peekstou,qui s’est beaucoup occupé de la production 
et de la consommation du gaz pour l’éclairage, divise 
les charbons en trois classes. 

Charbons de la première classe. Tous les charbons 
qui sont principalement composés de bitume, doivent 
être considérés comme appartenant à la première 
classe. 

Cette classe donne de la lumière sans difficulté, et 
brûle avec une belle flamme d’un blanc jaunâtre tant 
que dure la combustion. Tout se consomme; il n’y a ni 
t'rasil ni torteaux. Les éclats sont fréquents, mais il est 
facile de les modérer en humectant la houille avant de 
l’employer. 

I.e cannel-coal doit être rangé à la tête de cette 
classe, qui comprend aussi ceux du Lancashire et du 
nord de l’Angleterre. La plupart de ceux d’Ecosse jouis- 
sent des mêmes propriétés , quoiqu’à un degré bien 
moindre. 

Tous ces charbons donnent beaucoup de lumière, 
et cependant ils ne peuvent pas fixer l’attention du fa- 
bricant , a Londres surtout , attendu qu’à la distillation 
ils ne donnent pas , à beaucoup près , autant de coke 
que ceux de la seconde classe. 

Une circonstance encore plus fâcheuse est que le gaz 
qui en provient est si dense , qu’il sera dangereux pour 
le consommateur, à moins que la pression du gazomè- 
tre ne soit extrêmement légère. Il n’est ni si facile à pu- 
rifier ni si avantageux que celui qu’on extrait du char- 
bon de Bewick et de Crastor’s Wallsend. 

Quelques variétés de cette classe sont très -propres 
à chauffer les cornues; il y en a d’autres qui déga- 
gent des quantités considérables de chaleur, mais qui 
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ne peuvent 

être employées, à raison de la rapidité avec 

laquelle ils détruisent les grilles et les 

cornues. 

Un chaldron donne 

pieds cubes de gait. 

Cannel-coal d'Écossc 

19,890 

Charbon (Lancashire Wigan coal,). 

19,608 

Cannel-coal d’Yorkshire (Wakefield.) 

18,860 


Charbon de Staffordshire. 


i''*' variété 

9>748 


— 

io,2a3 


— 

10,866 

A' 

— 

9.79<> 


Charbon de Cloucestershire . 


i" 

— (High delph) 

i6,584 

2 * 

— (Low delph) 

, ia,85a 

3® 

— ( Middlc delph ) 

1 2,096 


Charbon de Newcastle. 


,rc 

— ( Hartley) 

16,120 

a* 

— (Cooper’s high main). . . 

16,876 

V 

— (TanKeld inoor) 

16,920 

4*’ 

— ( Pontops) 

1 5,1 12 


Seconde classe de charbon : ceux qui contiennent 
moins de bitume et plus de carbone forment la seconde 
classe. 

Les charbons de cette classe brûlent avec une flamme 
jaunâtre moins belle que ceux de la première. Ils se ra- 
mollissent au feu, se gonflent et produisent des cham- 
pignons d’où s’échappent des jets de flamme. Quand 
on brûle ces charbons sur une grille ouverte, ils s’eni- 
jiâtent, forment un chapeau qui intercepte le passage 
de l’air, eu sorte que la partie inferieure est consumée 
avant que l’autre soit en igiiition. Ils donnent moins 
de cendres que ceux de la première classe , et sont gris 
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OU roljgeâtre.s , suivant l’espèce de terre à laquelle ils 
sont mêlés. Ils donnent beaucoup de frasils qui, soumis 
à une nouvelle combustion avec du charbon frais , ne 
dégagent que peu de chaleur. La flamme que dévelop- 
pent ces charbons est, comme nous l’avons dit, bien 
moins vive, bien moins brillante que ceffe que produit 
le canel-coal. Elle devient d’un bleu pâle dès que le 
bitume est consumé. Le gaz produit pendant cette partie 
de l’opération est un mélange d’oxide de carbone, 
d’hydrogène et d’acide carbonique. Quand la carboni- 
sation est bien conduite , le coke qui en résulte se con- 
somme dans le chauffage domestique , la cuisine , etc. 
Ces charbons exigent une plus haute température que 
ceux de la première classe; mais le gaz en est meilleur, 
et d’une purification plus facile. Les produits aqueux 
qui se forment dans cette opération sont du sulfate, du 
carbonate et de l’hydrosulfure d’ammoniaque. On ob- 
tient un excellent combustible en mêlant ces deux clas- 
ses de charbon dans le rapport de deux tiers de la seconde 
pour un tiers de la première. Si on augmente la pro- 
portion de celui-ci , le combustible sera d’autant plus 
vif, mais aussi d’autant moins durable. 

Un chaldron contient \ pieds cubes de gaz. 


Charbon de Newcastle. 

i''® v.ariété (RnsseU’s wallsend) 16,876 

a® — (Bewick and crastor’s wallsend) 16,897 

S® — ( Healoii main ) 16,876 

4® — (Killingworth main) i 5 , 3 ia 

5 ® (Bentonmain) 14,81a 

6® — (Brown’s wallsend) i 3 , 6 oo 

7® — (Maiior main) ia ,548 

8® ■ — (Bleyth) 12,096 

27 


Totfte /. 
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9' — ( nurilon niaiii) i'i,Goîi 

10* — (Woar’s waliscnd ) 1/1,112 

II'" — (Kdvn main) 9,600 

1 2® — (Primrose main 8 , 34 ^ 


Troisième%lasse de charbons. Cette classe com- 
prend ceux qui contiennent peu de bitume, mais beau- 
coup de matières cbarbonneuses alliées à différentes 
terres. 

I^*s charbons de i;ette classe exigent une très-haute 
température pour arriver à l’ignition, et ne brûlent que 
lorsi|u’iIs y sont complètement parvenus. Quelques va- 
riétés produisent une flamme faible. D’autres ne don- 
nent ni namme ni fumée, et ne produisent qu’une 
chaleur semblable à celle que développe le charbon en 
se consumant. Ils contiennent une forte proportion de 
matière charbonneuse, et les cendres qu’ils produisent 
sont peu! abondantes, mais lourdes. Distillés en vases 
clos^ ils contiennent peu de goudron; encore celui qui 
se dégage est-il à l’état de poix fondue. I^es gaz qu’ils 
développent sont un mélange d’oxide de carbone , d’hy- 
drogène, et d’une quantité considérable d’hydrogène sul- 
furé. On ne peut pas , d’après cela, se promettre de grands 
avantages en les soumettant à la distillation. 


Un chaldron contient pieds cubes de gaz. 

Coal du jyays de Galles. 

1 ''* variété a,ii6 

2' — 1,656 

3' — • 1,416 

■'i'" — i.a?» 

S' — >,* 9 ’' 

6' — 1,486 
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•Suivant M. Brandcs, le produit d’un chaldron de bon 
charbon doit ctre 

l.fti. 8. d. 


En coke à 3 i s i i 8 g 

En goudron à lo s o lo o 


En liqueur ammoniacale, 1 8 gallons à 6 d.. . o go 

En gaz, 20,000 pieds à 1 . St. I pour i,a 52 pieds. i 6 ‘ 2 3 

1 g 00 

M. Glegg retire d’un chaldron de charbon de Wall- 
send a 5 ,ooo pieds cubes de gaz sans goudron ni liqueur 
ammoniacale, ce qui surpasse de 1 5 , 000 p. c. le produit 
que l’on obtenait. Il emploie la houille en fragments 
d’un demi-pouce d’épaisseur. La température de ses cor- 
nues est toujours très-élevée, le charbon se décompose 
avec rapidité et d’une manière complète , la liqueur am- 
moniacale se résout en gaz, et l’hydrogène passe tout 
entier à l’état de gaz oléfiant. Il fallait, dans l’ancien 
système, pour produire dans les vingt-quatre heures 
.^0,000 pieds cubesde gaz, dépenser 3,817 1. st., tandis 
qu’aujourd’hui la mémo quantité ne coûte que 1,1 a 3 * 
h st., et qu’on n’obtiendrait pas une égale intensité de 
lumière avec de l’huile, à moins de 19,010 1. st. 

Le goudron qui provient de la distillation de la 
houille , pétri avec de la sciure de bois et exposé à l’ac- 
tion du feu,donne plus de gaz que le meilleur charbon, 
et d’une excellente qualité. 

On a essayé diverses méthodes pour dépouiller le gaz 
du soufre et autres substances dont il est chargé. Tou- 
tes sont fondées sur l’affinité qu’il y a entre ces corps 
et les ingrédients employés. La prèmière méthode dont 
on ait fait usage est due à M. Palmer. 

..«.I;ega 7 -, ditM. Palmer, enfile des tuyaux qui le dé- 
■ / ■ -, ; 
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«:liargPiit dans le réfrigérant où le goudron, la liqueur 
ammoniacale et tons les produits susceptibles de con- 
densation sont réduits îi l’état liquide. Du réfrigérant 
le gaz se rend dans les purificateurs, qui sont en fonte, 
et tenus au rouge au moyen d’un feu particulier ou du 
fourneau où sont engagées les cornues. Je ne prescris 
«ju’une température rouge; si elle était plus élevée elle 
n’en vaudrait que mieux, mais elle dégraderait plus ra- 
pidement les appareils. 

Les purificateurs sont remplis de tournures ou de 
limaille de fer, de minerais argileux et substances ana- 
logues, h travers lesquelles le gaz doit passer. L’hy- 
drogène sulfuré y subit un conunenceinent de décom- 
position , et vase dépouiller dans une cuve pleine d’eau 
froide. I.ie gaz traverse une masse liquide et se dégage 
par un tuyau qu’il trouve au-dessus, et qui le porte 
au gazomètre, où il arrive pur, et prêta être livré à la 
consommation. 

Il arrive, au bout d’un certain temps, que les puri- 
ficateurs cessent d’agir sur le gaz; mais on en est bien- 
tôt averti par l’odeur ou par les réactifs ; on ouvre alors 
un robinetou une soupape qui donne entrée dans un se- 
cond purificateur. On expose l’intérieur du premier à l’ac- 
tion de l’air,sans pourtant laisser tomber la température; 
il reprend son énergie, et peut de nouveau déposer le 
gaz. Le temps de travail de chacun de ces vases varie 
de six à douze heures. Quand on remarque qu’ils n’a- 
gissent plus que d’une manière faible , on renouvelle 
la charge qu’ils contiennent. Les tuyaux qui aboutis- 
sent à ces vases doivent être un peu inclinés, afin de 
ne. pas y apporter de produits liquides. » 

M. Haddock suit une autre méthode. Il charge les 
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cornues de charbon auquel il mêle iin huitième en poids 
de chaux fraîche, de baryte, de strontiane ou de toute 
autre substance alcaline qui aitbeaucoupd’afïînité pour 
le soufre et soit décarbonatée. 11 préfère la chaux comme 
celle qui coûte moins cher, et qu’il suppose être la plus 
propre à remplir cet objet. Il fait ensuite passer le gaz 
à travers un cylindre rouge de feu, et plein de chaux 
ou autre substance qui ne soit combinée ni avec l’acide 
carbonique ni avec le soufre, l’oxigène ou l’aminofiia- 
que, et qui ne soit point de nature à communiquer au 
gaz hydrogène des propriétés nuisibles. La cliaux in- 
troduite dans la cornue sert à modérer le dégagement 
du gaz, afin que rien n’échappe à la décomposition. 

Iæ cylindre ou le vase qui en fait fonction doit être 
aussi près que possible de la cornue, afin de prévenir 
autant que possible la condensation du pétrole. Le gaz 
se dégage ensuite dans le purificateur, dont l’eau est 
aiguisée d’un peu -d’acide capable de saturer l’aminonia- 
que. Le reste du procédé ne diffère pas de celui dr)nt 
on fait communément usage. 

Une dernière méthode est celle de Grafton,qui la dé- 
crit ainsi : « La matière dont je fais itfage pour m’em- 
parer de l’hydrogène sulfuré et de l’acide carbonique, 
est un mélange de chaux , de potasse et de coke. Ou 
verse une dissolution de cendres sur de la chaux fraî- 
chement cuite, jusqu’à ce que celle-ci tombe en pou- 
dre. On y ajoute alors un cinquième en poids de po- 
tasse, et environ un quart de poussier de coke qu’on 
mêle bien ensemble ^ c’est la matière à dépurer. On a , 
d’une part', un vase divisé en plusieurs sections formées 
par une toile métallique , sur laquelle on étale la com- 
position. Le gaz arrive dans la partie itiférioiire, Ira- 
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verse cette niasse caustique, où il se dépouille des produits 
impurs dont il était chargé. Cette espèce de filtration se 
répète autant de fois qu’il y a de divisions ; et quand 
il arrive à la dernière , il est tout-à-fait pur, et passe 
immédiatement dans le gazomètre. 

Gaz hydrogéné phosphoré. 

708. Prenez dans une petite cornue une partie de 
phosphore bien divisé,etunepartiede rognures de zine; 
ajoutez-en trois d’acide sulfurique étendu du double 
d’eau ; engagez le bec de la cornue sous une cloche de 
verre placée sur la cuve pneumatique, vous la verrez 
bientôt se remplir d’un gaz qui déprime l’eau : c’est 
l’hydrogène phosphoré. L’eau est décomposée par l’ac- 
lion simultanée de l’acide et du zinc. L’hydrogène libre 
se combine avec le phosphore , conserve l’état gazeux 
et se dégage. 

On peut varier cette expérience de bien des manières. 

709. On peut prendre dans un verre cinq grains de 
phosphore coupés en petits morceaux, dix grains de 
rognures de zinc, et dessus une demi-drachme d’acide 
sulfurique étendu du double d’eau ; il se dégagera des 
bulles d’hydrogène phosphoré qui s’élèveront à la sur- 
face, et s’enflammeront au contact de l’air. 

Si on tient le bec de la cornue dans une position 
verticale, les bulles se succèdent l’une à l’autre, et for- 
ment une série d’étincellés au-dessus d’une masse li- 
cpiide. 

Gaz fliiorique filicé. 

7 1 0. Prenez dans une cornue de verre ou de terre 
une onc%de fluate de chaux (spath-fluor), une demi-oncc 
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cl«* verre en poudre; versez dessus une once tl’acide sul 
l'urique, et recevez le gaz dans des vases de verre sur 
le mercure. I.e gaz déjà saturé du silex qu’il a eiilevi' 
au verre pilé, n’exercera <ju’une action faible sur celui 
des vases (jgi le reçoivent. Quant à l’eau, on ue peut 
recueillir ce gaz sur ce liquide ; il en absorbe une tro|) 
forte (juantité. 

Gaz fluu- borique. 

y I I. Mettez dans une cornue tubulée quatre dracli- 
mes de iluate de chaux, deux il'acide boriijue , et trois 
d’.icidc sulfurique; chauffez modérément ; le gaz fluo-bo 
rique se dégage aussitôt. Il est sans action sur le verre, 
et peut, à raison de sa grande solubilité dans l’eau, se 
eomlenser dans le récipient, qu’on charge d'un peu 
d’eau , et cpi’on entoure de glace pilée ou d’un mélangi? 
frigorifi([ue. Quand l’eau est saturée, elle se présente 
sous la forme huileuse <le l’acide sulfiiricpie, elle se con- 
serve dans des bouteilles bien bouchë«?s. I/acidc sulfu- 
ri(|uc se sulistitue à la place decelui qui sature la chaux; 
celui-ci se combine avin; l’acide boriipie, et cctie nou- 
velle combiiiai.son est dégagée par la chaleur à l’étal 
de gaz. 

Gabricalion du gaz hydrogène lire de Vhuile pour 
rèclairage. 

■7 la. Iæs procédés tle conversion de riiuile eu gaz 
hydrogène carburé, sont à peu près les mêmes que lors- 
qu’on retire cc^az du charbon, (’ependant la fabrica- 
tion du gazàl’buile préseiitt; de plus grands avantages; 
son pouvoir d’illumination est dans le rapport de trois 


CHAPITRE XIV. 


kA 

à un, et par conséquent les dimensions des appareils 
peuvent être diminuées dans la même proportion. 

Les cornues de fonte de fer dont on se sert dans cette 
fabrication ont la forme d’un cylindre aplati; on les 
place dans un fourneau, et on fait circuler la flamme 
à l’entour. Pour défendre ces cornues de l’action immé- 
diate du feu qui les déformerait en peu de' temps, on 
établit sur le foyer une voûte en briques réfractaires, 
dans laquelle on ménage des ouvertures par lesquelles 
la flamme passe pour se rendre sur la cornue. Une des 
extrémités de cette cornue se ferme par une plaque de 
fonte qui y est retenue au moyen de boutons , et qu’on 
leste avec de la terre argileuse. Pour présenter plus 
de surface à la décomposition de l’buile, on remplit la 
cornue de morceaux de briques; par ce moyen, les 
portions de ce liquide qui n’ont été que vaporisées par 
le premier contact avec la paroi de la cornue, sont ar- 
rêtées dans leur passage par ces briques rouges, et 
complètement décomposées. L’buile est contenue dans 
un réservoir clos, placé au-dessus de la cornue, et est 
introduite dans cette dernière par un petit tuyau qui 
porte un robinet pour en régler l’émission. Il est très- 
essentiel que l’huile n’y arrive qu’en quantité détermi- 
née pour subir une décomposition complète; si elle y 
est introduite trop abondamment , il n’y a qu’une par- 
tie de décomposée, et l’autre est seulement volatilisée: 
si, au contraire, elle y vient trop lentement, on obtient 
moins de gaz, et une portion de combustible brûle en 
pure perte. Le feu doit être toujours égal , et la cornue 
tenue constamment à la chaleur rouge-cerise. Le gaz 
hydrogène carburé produit, se rend par un tuyau dans 
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le réservoir d’huile qui alimente la cornue; là il se pu- 
rifie, avant de se rendre dans le gazomètre, en traver- 
sant ce liquide, dans lequel viennent se condenser les 
vapeurs d’huile qui auraient pu échapper à la décom- 
position. 

Il reste dans la cornue un charbon spongieux qui la 
remplirait bientôt et obstruerait les conduits,. si ou 
ne l’en débarrassait de temps en temps. Pour cela, on 
ouvre la plaque qui ferme un des bouts de la cornue, 
ou l’en extrait, et on change mênie les briques. Dans 
quelques usines, on remplace les briques par du coke, 
qui ensuite peut être brûlé avec bénéfice sous les 
cornues. 

Le choix des huiles n’est pas indifférQpt pour la pro- 
duction du gaz. Les huiles animales sont les plus avan- 
tageuses, et parmi celles-ci, les huiles de baleine et 
d’autres poissons doivent être préférées. Viennent en- 
suite les huiles végétales. On obtient communément, 
par les procédés les plus nouveaux, vingt-quatre pieds 
cubes de gaz par chaque kilogramme d’huile, et comme 
ce gaz a un pouvoir illuminant trois fois plus grand 
que celui extrait de la houille, il remplace soixante et 
douze pieds cubes de ce dernier, qui serait le produit 
de quinze kilogrammes de charbon. 

Ce procédé oifre une grande économie dans les dé- 
penses d’établissement de l’usine. Le gazomètre peut 
être trois fois moins grand que lorsqu’il est destiné à 
recevoir le gaz du charbon; les cornues doivent être 
moins grandes et moins nombreuses ; les tuyaux de con- 
duite du ga/ ont aussi une moindre dimension; enfin 
il y a une économie des quatre cinquièmes dans le 
combustible pour chauffer les cornues. 
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Le gaz à l’huile n’est pas sujet à répandre une odeur 
sulfureuse comme le gaz du charbon. Son lavage et sa 
[)urification se font facilement en traversant un bain 
d’huile; tous les détails de la manipulation sont plus 
faciles, et le nombre des ouvriers' bien moins considé- 
rable ; aussi aura -t- il toujours la préférence dans les 
localités où l’on pouri-a se procurer les matières pre- 
mières à bon marché. 
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CHAPITRE XV. 

FABRICATION DU CARBONATE DE SOUDE ARTI- 
FICIEL ET DU SAVON. 


■yiS. Cette opération se divise en deux parties, la 
fabrication du sulfate de soude et celle du carbonate. 
On est obligé de faire le premier sel dans des vases 
clos,’ parce que les vapeurs de gaz muriatique, qui se 
dégagent en abondance, non- seulement incommode- 
raient les ouvriers, mais en se répandant à une grande 
distance dans le voisinage de l'usine détruiraient toute 
végétation. Ce mode procure un autre avantage, celui 
de recueillir de l’acide muriatique en combinant les va- 
peurs avec l’eau. L’appareil dont on se sert consiste 
en une vaste chaudière plate , en plomb sans soudures; 
elle est couverte par un toit aussi en plomb, qui s’y 
applique exactement au moyeu d’écrous placés dans 
son pourtour, de distance en distance. A chaque extré- 
mité du couvercle de la chaudière on a pratiqué des 
portes fermant hermétiquement, par lesquelles ou in- 
troduit les matières. Cette chaudière est placée siu’ un 
fourneau qui chauffe toute .sa surface inférieure; mais 
comme à la fin de l’opération il n’y reste plus de li- 
quide, la chaudière de plomb fondrait si on la chauf- 
fait avec du bois ou du charbon, tel soin que l’on 
prenne pour régler le feu : on .se sert alors de tourbe, 
qui ne donne qu’une faible chaleur qu’on peut diriger 
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à volonté. De chaque côté du toit de la chaudière ou 
soude des tuyaux de plomb, qui viennent aboutir dans 
des tourilles de grès à moitié pleines d’eau, et dans 
lesquelles ils plongent jusqu’à quelque distance du fond; 
de la première part un autre tuyau qui pénètre de la 
même manière dans une seconde, et forme un appareil 
de Woulf. 

On répand uniformément le sel marin (muriate de 
soude) sur le fond de la chaudière; on ferma les portes , 
et on introduit quatre-vingts pour cent d’acide sulfuri- 
que à 66°, par des tul>es placés sur le toit et recoar- 
bés en S. L’acide sulfurique décompose le muriate de 
soude; il se forme du sulfate de soude; le gaz acide 
muriatique se dégage et se combine avec l’eau des tou- 
rilles. On fait un peu de feu sous l’appareil, lorsque 
l’on s’aperçoit que les vapeurs diminuent, et ou l’aug- 
mente progressivement et avec beaucoup de précau- 
tions : pendant ce temps on remue la matière avec des 
râbles en fer. Pour cette manipulation, les portes ne 
doivent rester ouvertes que très-peu de temps. 

Lorsque le gaz muriatique a été presque entièrement 
dégagé dans cet appareil , que la matière est compacte 
et sèche , on la porte dans un fourneau à réverbère 
et on la calcine. La totalité de l’acide muriatique se 
trouve alors eutièremeut dégagée. 

On réduit ce sulfate de soude sec en poudre , sous 
une meule de fer roulant fcirculairement et verticale- 
ment dans une auge de même métal ; on le mêle à de 
la craie (carbonate de chaux) et à du charbon qu’on a 
préalablement écrasés. Ce mélange est porté dans un 
autre fourneau à réverbère qui a été chauffé au rouge, 
à l’avance; on eu met qucbjucs pouces d’épaisseur sur 
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l'aire du fourneau et on remue souvent par une porte 
placée à l’extrémité et à l’opposé du foyer. La matière 
éprouve la fusion ignée ; elle est retirée en cet état et 
coulée dans des caisses de fonte : c’est le carbonate de 
soude artificiel. 

Fabrication du savon. 

714. L’art du savonnier est fondé sur la combinai- 
son des corps gras avec les ^alcalis rendus caustiques. 
Cette combinaison peut se faire à froid ou à chaud , 
mais la première méthode n’est jamais employée en 
grand; elle offre trop de difficultés; le savon qui en 
provient est imparfait et caustique; ainsi c’est de la fa- 
brication à chaud que nous allons nous occuper. 

Les corps gras que l’on emploie ordinairement pour 
faire des savons solides sont l’huile d’olives et le suif. 
L’huile d’olives dite d’enfer ou de seconde expression, 
est la plus convenable à cette fabrication , parce qu’elle 
se saponifie plus facilement. On a remarqué que plus 
elle était visqueuse, mieux elle se combinait avec les al- 
calis. Il en est de même des suifs: ceux<jui sont vieux, 
jaunes, rances, s’invisquent plus facilement que les 
blancs et les nouveaux. 

La soude est l’alcali dont on se sert le plus ordinai- 
rement pour cette fabrication. La potasse ne forme qu’un 
savon mou. Op peut produire, il est vrai, à l’aide du 
sel marin, une décomposition et obtenir du savon dur; 
mais le prix du dernier de ces corps étant plus élevé 
que celui du premier, le fabricant n’a pas d’avantage à 
s’en servir. Les soudes naturelles ou artificielles du com- 
merce varient beaucoup en richesse alcaline. On recon- 
naît la quantité réelle d’alcali qu’elles contiennent, en 
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les essayant par l’acide sulfurique. La quantité de cet 
acide qui est nécessaire pour saturer une solution d’un 
poids déterminé de sonde, donne, le degré de force de 
cette substance. On se sert ordinairement pour ces es- 
sais d’un instrument appelé alcalimècre , inventé par 
M. Descroizille. Il est commode et très-exact. La soude 
naturelle ne contient jamais un poids au-delà de 3a à 
33“ ou parties pour cent de carbonate de soude: et sa 
(jualité va en diminuant, suivant les lieux d’où elle pro- 
vient. La soude brute artificielle est moins inégale; son 
degré est de 28 à 3a parties pour cent. On se sert en- 
core de cristaux de soude dont la force en alcali est 
<le 36”, et de sel de soude (carbonate de soude concen- 
tré à siccité), qui est quelquefois de 80”. 

Avant de lessiver les soudes, il faut les tendre caus- 
tiques en les mélangeant avec de la chaux vive qui 
s’empare de leur acide carbonique. On écrase la soude, 
et on la mcle à six pour cent de chaux vive qu’on a 
préalablement éteinte pour la réduire à l’état pulvé- 
rulent. On porte le mélange dans des bacs ou des cu- 
viers sur lesqiK^ls on jette de l’eau, qui se filtre et s’é- 
coule dans des réservoirs. On renouvelle plusieurs fois 
l’eau sur le levain pour l’épuiser, et on conserve à part 
les lessives de différentes forces. 

Les chaudières dans lesquelles se cuit le savon ont 
presque toujours la forme d’un cône tronqué; à Mar- 
seille le fond seulement est en cuivre, les parois sont 
bâties en briques couvertes d’un ciment ; mais les 
chaudières entièrement de fer .sont les plus avantageu- 
ses. Cependant celles de fonte sont e.xposées à casser 
par le contact des lessives froides : aussi donne-t-on la 
préférence aux cbaudièr(;s de feuilles de tôle bien as- 
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semblées et bien rivées. On adapte à quelque distance 
du fond un tuyau qu’on nomme X épine, et qui sert à 
évacuer les lessives usées. Ces chaudières ne doivent être 
chauffées que par le fond. 

lorsque les soudes ont été épuisées par les lessives, 
elles sont rassemblées suivant leur force dans des ré- 
servoirs séparés, et divisées en trois classes. La pre- 
mière doit peser de 2$ à 3 o° à l’aréomètre de Beau- 
iné; la deuxième de io*à 20; la troisième de 5 à To. 
Ensuite on procède à l’empâtage. Pour cela, l’huile ou 
le suif est mis dans la chaudière avec quelques seaux 
de la troisième lessive; on allume le feu dans le four- 
neau, et ou porte à une faible ébullition; on remue 
souvent le mélange , et on y ajoute de temps en temps 
de nouvelles ^lessives faibles ; la matière devient lai- 
teuse et acquiert de la consistance, qui augmente progres- 
sivement par l’addition de lessives plus fortes jusqu’à 
une parfaite saturation. C’est alors que l’on s’occupe 
du relargage, opération qui a pour but d’accélérer la sé- 
paration des parties humides que contient la pâte, et la 
disposer à s’unir à de nouvelles lessives pendant la coc- 
tion. C’est avec des lessives usées et imprégnées de sel 
marin que se fait cette opération. Après avoir cessé le 
feu , on remue la pâte en ajoutant de ces lessives usées 
jusqu’à ce qu’elle se grumèle; on fait écouler les les- 
sives surabondantes par l’épine ; ou mieux, on transvase 
le savon dans une autre chaudière. 

La coction suit immédiatement le relargage. On com- 
mence par mettre quelques seaux de troisième lessive 
dans la pâte, et on rallume le feu pour porter à une 
Ininne ébullition; on ajoute ensuite, et à mesure des 
besoins, de la première lessive; la pâte saturée d’alcali 
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se sépare en petits grumeaux , et on reconnaît que la 
cuisson e§t achevée lorsque la vapeur qui s’exhale de la 
pâte n’a plus l’odeur lexi vielle, ni celle des matières 
grasses qui la composent , et qu’elle ne laisse aucune 
impression d’humidité quand on l’écrase dans la main. 
Cependant si on coulait dans les mises le savon en cet 
éiat, il n’aurait pas de consistance: il faut lier ensem- 
hle ses parties par la tuméfaction ; on jette sur la pâte 
quelques seaux de lessive à lo ou i5°; l’extérieur des 
grumeaux se ramollit et ils adhèrent ensemble. C’est 
.seulement à ce point que l’on coule la pâte dans les 
mises, qui sont de grandes caisses de bois , ou mieux, 
de pierre, bien jointes; et après le refroidissement on 
coupe le savon en pains pour le livrer au commerce. 

Lorsqu’on se propose de faire du savon marbré , on 
ajoute à la pâte du sulfate de fer, à raison d’un demi- 
kilogramme sur cent kilogrammes d’huile ou de suif dis- 
sous dans de la lessive faible. On introduit cette disso- 
lution pendant le cours de la coction , lorsque la pâte n’a 
pas encore acquis une forte consistance, afin que le 
sulfate de fer puisse en pénétrer les molécules sans trop 
les altérer. Un ouvrier monté sur une planche placée 
sur la chaudière, avec un redable, remue la pâte pen- 
dant qu’un autre verse la solution de couperose qui la 
pénètre. En variant les proportions du sulfate de fer, 
on donne au .savon les nuances de bleu vif et de bleu 
pâle. 

La couperose a l’inconvénient de dévelopjjer une 
couleur rouilléeà l’extérieur des briques de savon; c’est 
ce qui a fait imaginer de foncer cette nuance avec de 
l’ocre rouge (oxide de fer rouge), pour lui donner ce 
qu’on appelle le manteau rouge. Ce manteau ne se donne 
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généralement qu’au bleu vif, pour faire ressortir cette 
marbrure, et en même temps faire disparaître la couleur 
rouiïlée occasionnée par la surabondance du sulfate de 
fer. L’ocre rouge se développe à l’extérieur des briques 
de savon par l’effet du contact de l’air. 

La pâte peut recevoir le manteau rouge avant ou 
après l’opération de la marbrure. On délaie l’oxide de 
fer dans une suffisante quantité d’eau, et on en arrose 
la pâte pendant qu’on l’agite. 

On peut obtenir une marbrure plus ou moins grande 
en raison du degré de tuméfaction des grumeaux de 
savon ; mais il faut avoir soin de ne pas la pousser trop 
loin, parce qu’il y aurait à craindre que la pâte ne tom- 
bât au blanc, c’est-à-dire qu’elle ne donnât qu’une 
marbrure faible et confuse. 

On fabrique une'qualité de savon jaune qui' doit sa 
couleur à de la résine , et qui par la modicité de son^ 
prix est recherché; il déterge bieii et mousse facile- 
ment; on l’emploie dans la marine, parce qu’il se dis- 
sout mieux dans l’eau de la mer que les autres savons. 
On le compose avec des résidus de suif, de graisse, de 
beurre gâté, auxquels on ajoute 20 à 25 pour cent 
de résine. On fond toutes les matières en même temps, 
et on procède comme pour l’autre savon. Cependant 
celui-ci exige moins de précaution pour sa liquéfaction, 
parce qu’il n’est pas nécessaire que la pâte soit purgée 
de ses matières colorantes. 

Lorsque les savons sont destinés à la toilette, ils exi- 
gent pins de soins dans leur fabrication, et l’emploi de 
matières plus pures. Cette qualité de savon est faite 
seulement avec du suif, parce que sa refonte est plus 
facile, et qu’il s’allie mieux aux essences dont on le 
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])arfunie. On ne cl6it se servir que de sel de soude (car- 
bonate de soude secj^ et même il faut rejeter celai qui 
contient du sulfure. Il y a deux modifications impor- 
tantes dans la préparation de ce savon, celle du relar- 
gage et de la liquéfaction ; en effet, si on relarguait avec 
des lessives usées et imprégnées de sel marin, une por- 
tion de ce sel resterait dans la pâte ,> et l’assinnlerait au 
savon ordinaire, tandis que celui-ci doit être exempt de 
sels neutres ou caustiques qui nuiraient à la peau. A.insi 
lorsque l’empâtage a été complet, au lieu de relargiier, 
on abreuve la cuite de quelques eaux de fortes lessives , 
et 'on fait agir le feu pendant quelques heures pour 
obtenir la coction. Dans cet état, k» pâte complètement 
saturée d’alcali doit être dépouillée de sa causticité par 
l’addition de lessives faibles de sel de soude non causti- 
que , et on termine la liquéfaction de la pâte en l’arro- 
sant avec précaution de cinq ou six seaux d’eau, k ^ # 

Po'iîr donner à ce savon l’o4eur de celui de Windsor, 
il faut y introduire , lorsqu’on le met dans la mtsOj de 
l’essence d’anis.^-j:; 

I/essence de savon est une dissolution à chaud de 
cette substance dans l’alcool , mais à laquelle on ajoute 
un peu de benjoin- On ne se sert, pour &ire c^te es- 
sence, que de savon fait avec l’huile d’oliVei j 

C’est au contraire avec le savoB-suif tpro-l’on &it le 
savon transparent. Pour cela on prend du savon hlapc 
de suif que l’on coupe en lames très-minces, qyieToniait 
bien sécher, et que f on réduit ensuite en poudre dans 
un mortier. On met un kilogramme decétte pbudre dans 
une chaudière profonde , et on verse dessus trois litres 
d’esprit-de-vin à 36 degrés. On chauffe modérément, 
jusqu’à ce que la dissolution du savon soit complète; 
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alors on verse (laiis la mise. Après le refroidissement, 
on divise la masse en petites briques, auxquelles on con- 
serve un tiers de plus d’épaisseur en tous sens, pour la 
retraite qu’elles éprouvent en séchant. 

11 y a dans .cette opérationune assez grande déper- 
dition d’aléool. que divers fabricants ont cherché à pré- 
venir. Nous ne décrirons pas la disposition qu’ils ont 
donnée aux vases dont ils font usage; nous nous borne- 
rons a dire qu’au lieu cj’opérer comme on le fait com- 
munément, ils travaillent à vases clos. Cette modifi- ' 
cation si simple leur permet de recueillir l’alcool que 
1 air et la chaleur auraient dissipé, et de le faire servif 
une seconde, une troisième fois. 
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